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Ai-je bien ou mal fait d'introduire le Livre de Job dans 
une composition à laquelle j'ai donné pour titre La Grève 
de Samabez (i), et dont quelques morceaux seulement ont 
paru jusqu'ici (2)? C'est ce dont on pourra juger lorsque 
cette composition tout entière aura yu le jour. 

Mais je n'ai pour le moment à me détendre ni à me jus- 
tifier ace sujet, puisqu'en donnant nu public un nouveau 



(!) Quatre livraisons de la Grhe de Samaru sent en rente il la 
librairie de Denlu, Palais Royal. — (1BS6.) 

(2) Ces Fragments, au moment où j'écrivais cela, avaient paru dans 
rEip/roiiH, recueil périodique que je publiais a Jersey. 



fragment du mon ouvrage, c'est réellement le Livbede Job, 
lequel s'y trouve inclus, que je veux lui offrir. 

Offrir! l'expression est bizarre, me dira-t-on. Quoi! 
vous offrez au public un poème nue iout le monde a lu ou 
a pu lire ! C'est comme si vous offriez l'Iliade d'Homère ! 
Vous voulez dire que vous offre/ voire Traduction. 

Je réponds que l'Iliade est connue depuis doux à trois 
mille ans, mais que le Livre de Job, bien qu'il ait à peu 
près la même anliquilè et qu'il soit eu apparence sous les 
yeux de tout le monde, n'est connu de personne, attendu 
que pour certaines raisons que je vais indiquer très-suc- 
cinctement, et que j'exposerai aiint-nableiuent en temps 
et lieu, personne jusqu'ici n'a pu, je ne dis pas le com- 
prendre, mais même le lire. Grâce à moi, on va le lire cl 
le comprendre pour la première fois. 

L'assertion, je le sais, paraîtras! étrange, que j'ai besoin 
de la répéter, et même de la généraliser. J'apporte donc 
celle nouvelle, que les Livres Sacrés des Hébreux renfer- 
ment encore plus de mystères qu'on ne l'a cru jusqu'à 
présent ; qu'ils ne sont point du tout ce qu'ils paraissent 
être ; qu'ils ont un masque et pour ainsi dire un double 
fond. Les Juifs ont toujourssoutenuque ces livres ne pou- 
vaient s'entendre indépendamment delà Tradition Orale. 
Ils avaient raison; et les secrets de la Kabbale, à cet 
égard, n'élaient point, comme on l'a cru, de vaines rêve- 
ries. J'en donne aujourd'hui pourpremiére preuve le Livre 
de Joh; mais, avec l'aide de bien, ce n'est pas à cette 
preuve que je me bornerai. 
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J'avais résolu de commencer par la publication d'un 
écrit (composé pour la plus grande partie) où j'explique 
ces Mtstëres de la Bible. Mais j'ai réfléchi qu'il valait 
mieux ne pas débuler ainsi, et que le spécimen de Job 
retrouvé, rétabli dans son intégrité, et traduit littéralement, 
frapperait plus et serait une plus forte démonstration que 
tous les arguments que l'érudition a pu me fournir. 

Je me bornerai donc (et cela uniquement afin que ma 
restitution Je Job ne paraisse pas aussi chimérique qu'in- 
compréhensible) a révéler ici, mais sans démonstration 
(j'en avertis d'avance), le secret de la Kabbale qui se rap- 
porte à celle partie de l'Éeritnre. 

Toutefois, j'ai besoin d'abord de montrer qu'en effet 
tout lendait à faire supposer (sans que personne s'en soit 
douté, il est vrai) que ce livre avait un secret, semblable 
à ces coffres-forts qu'on ne peut ouvrir qu'avec un chiffre; 
qu'il n'était pas du loul naturel qu'un ouvrage dont cer- 
tains délails paraissaient si beaux fût au fond et pour 
la plus grande partie si incompréhensible ; qu'il élail 
donc probable qu'on s'était arrangé de manière à le 
rendre Impénétrable. C'est ce qu'il ne me sera pas difficile 
d'établir. 

En effet : 

l" I.a réputation d'obscurité du Livre de Job a marché 
jusqu'ici de pair avec les incertitudes sur son origine. 

n S'il y a dans la Bible un livre environné de ténèbres, 
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u dit un commentateur (1), c'est sans contredit celui-ci. 
u 11 n'y a rien à lui comparer sous le rapport de l'obscurité. 
« Jamais l'art et l'industrie humaine n'ont tissé une trame 
« plus difficile à démêler. Socrate, parlant d'Héraclilc, 
« disait que ses écrits étaient si profonds, qu'ils requé- 
« raient un plongeur de Dèlos. On a appelé Aristote, à 
« cause de l'obscurité étudiée de quelques-uns de ses 
« Traités, le bourreau des intelligences. Mais qu'esl-ce, 
« grand Dieu! auprès de notre Job! >■ Et il cite saint 
Jérôme, qui, après avoir traduit deux fois cet ouvrage, 
d'abord sur la version des Septante, et ensuite sur le 
texte hébreu (en se Taisant même aider par un Juif de 
Diospolis), avouait ne rien comprendre, ou à peu prés 
rien, à ce livre mystérieux. 

2° Tout le monde sait qu'on a émis sur l'antiquité du 
Livre de Job et sur son auteur les opinions les plus diver- 
ses ; et, pour en faire la remarque en passant, la diversité 
des supposilionshizarres auxquelles ce livre a pu se prêter 
serait ii elle seule une preuve qu'il a toujours été jusqu'ici 
scellé el fermé ;'i toutes les intelligences. Car il faut qu'un 
ouvrage soilp/iis qu'obscur pour qu'on puisse le rapporter 
indifféremment, ainsi qu'on a fait celui-ci, à des époques 
distantes lesuoes des autres non pas de quelques siècles, 
mais de milliers d'années! 

Je laisse de coté la plus répandue de ces suppositions, 
qui veut qu'un certain fobab, mentionné dans la Genèse 
comme arrière— pctit-flls d'Ésaii, soit le même que Job ; à 

(I) Jacques Boliluc, Commeiilorio in Libnua Job (S ici. ilt-t>, Paris, 
(687), pralud. toi : De fis/ni libri obteuritatt. 
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quoi on ajoute que cette parabole sérail une histoire 
réelle, dont cet lobab ou ce Job n'aurait pas été seulement 
le sujet, mais aurait été aussi l'historien. Prendre ce 
poème (1), ie plus métaphysique du monde, pour des mé- 
moires autographes d'un descendant d'Abraham à la cin- 
quième génération, c'est pis que si quelqu'un prenait 
l'ouvrage de Cervantes ou celui de Rabelais pour des his- 
toires réelles, dont les rédacteurs seraient Don Quichotte 
et Pantagruel. Telle a été néanmoins la croyance de la 
plupart des Pères do l'Église. 

Quelques modernes, moins aveugles, ont cherche quel 
personnage Biblique pouvait avoir écrit cet ouvrage. Les 
uns l'ont attribué à .Moïse, et Bossue! partage cette opi- 
nion. D'autres ont prétendu quo Moïse en fut simplement 
le traducteur, et que, l'ayant trouvé dans la terre de Ma- 
dian, quand il se retira auprès de Jothro, dont il épousa 
la fille, il employa à faire celte version une partie du 
temps fort long qu'il passa en ce pays. Spinosa inclinait 
vers celte opinion, ou vers quelque chose d'analogue; car 
il prétend que ce livre n'appartient pas à la Tradition Hé- 
braïque, qu'il est de quelque gentil, de quelque païen, 
comme il dit, à cause du rôle qu'on y fait jouer à Satan. 
LesavantVvesGoguet a fait une dissertation pour démon- 
trer que cet écrit non-seulement est antérieur à Moïse, 

découvert une preuve sans réplique dans la position, rela- 
tivement au Zodiaque, des constellations qui y sont men- 
tionnées. Bref, l'opinion qui a prévalu, à partir du dernier 



;i) Ja deyrais dire ce Orame, comme on te Terra [oui à l'heure. 
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siècle, c'esl que le Livre de Job est, pour le moins, plus 
ancien que le Pentaleuque. 

On s'élait aussi accoutumé a le regarder comme appar- 
tenant plutôt aux Arabes qu'aux Hébreux, cl c'est ainsi 
qu'en ont parlé Chateaubriand et une foule d'écrivains. 

Néanmoins, dans ces derniers temps, les savants d'Alle- 
magne se sont accordés, par l'examen du slyle et par la 
comparaison avec d'autres parties do la Bible, à lui donner 
une origine bien moins reculée. Ils le rapporleni, en gé- 
néral, au huitième siècle avant notre ère. 

Je suis en mesure de dissiper tous ces doutes, el do 
démon Irer que le Livre de Job (le livre le plus clair d'ail- 
leurs que je connaisse) appartient incontestablement à 
IsaÏe, comme le rapporte une tradition secrète des rabbins, 
el comme l'ont pensé quelques liébraisants (I). 

J'ajoute que c'esl l'ouvrage capital d'Isaïe el l'évan- 
gile du Nouveau Tcmplo, sans vouloir ici m'expliquer 
davantage. 

Or la Kabbale dit, daus le Talmud, qu'haie, ù l'âge de 
cent ttente on*, fut (écoulez bien !) fendu hau le milieu du 

CORPS AVEC UNE SCIE UE UOIS. 

Comprenez-vous une pareille énigme!!! 

(1) Entre autres Mercier, le successeur de Valable au Collée .le 
France, ci Codurque, le rival de Dacliarl, auteurs tous les dcui île [res- 
sayants commentaires sur Job. 
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(Juand les Égyptiens enscvelîssuienl un de lours rois 
dans sa pyramide, ils bouchaient, avec des pierres tra- 
vaïll6es pour ce dessein, tous les conduits secrets qui, du 
dehors, menaient à la salle funéraire, et ils s'efforçaient 
do faire disparaître, sur le revêtement extérieur, toute 
trace de ce passage. Cependant il restait dans la mémoire 
des hommes un souvenir de l'ouverture par où le prince 
était entré dans sa demeure éternelle. 

Cher Lecteur, si quelqu'un venait vous dire : 

■< Vous savez celle Mosaïque qui passait pour incom- 
préhensible, et où, à cété de traits d'un incomparable 
génie, éclataient des défauts tels qu'il n'en aurait pas 

échappe de pareils à un enfant Des défauts! ce n'est 

rien dire! c'était un chaos où les formes et les couleurs 
se heurtaient comme dans une sorte du mascarade bur- 
lesque. Impossible d'en connaître le plan, d'en deviner 
l'ordonnance, de distinguer même les figures entre elles. 
Ajoutez la vétusté, la rouille du temps. Aussi, de siècle 
en siècle , des observateurs patients, à force d'y regarder 
comme on regarde dans les nuages; s'évertuaient à dire, 
l'un : « J'y vois ceci, « l'autre : > J'y vois cela; u mais il 
était trop clair que personne n'y voyait clair. Eh bien ! le 
croirez-vous? c'était un chef-d'œuvre! et d'une luci- 
dité!.... La chose est certaine et parfaitement démontrée. 
C'est que les anciens propriétaires de celte merveille 
avaient eu besoin, pour des raisons très-graves, d'en dé- 
rober la connaissance à tous les yeux, en même temps 
qu'ils avaient été forcés de lui donner une place d'hon- 
neur dans leur galerie de tahlfanx. Ils y étaient parvenus, 
savez-vous comment?... En fendant haïe par le milieu du 
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corps avec une scie de bois, c'est-à-dire eu décomposant son 
œuvre, juste au beau milieu, et en en transposant ies 
parties, qui, assemblées dans un autre ordre, ne présen- 
taient plus qu'une affrcu.se confusion; si bien qu'on con- 
sidérait ce tableau , on l'avait devant les yeux , el on ne 
le voyait pas : Oculos habent, et non vîdebunt. Or j'ai 
trouvé, moi, le mot de l'énigme, et je suis parvenu à réta- 
blir chaque partie à sa place. Un Dieu a conduit ma main, 
et nousposscdonsmainlenanlundesplus beaux ouvrages, 
si ce n'est le plus beau, qui soit sorti de l'esprit des 
hommes. Voulez-vous que je vous raconte en détail com- 
ment et par qui ce tableau a été tait, et toutes ses vicissi- 
tudes? Je vous dirai ensuite comment il m'a été donné de 
le retrouver. ■ 

Si. dis-je, quelqu'un vous parlait ainsi, Lecteur, vous 
ne manqueriez pas de l'arrêter court, en lui répliquant : 

« N'allons pas, je vous prié, renouveler l'histoire de la 
dont d'or, qui n'était pas d'or. Montrez-nous d'abord ce 
chef-d'œuvre. Vous nous expliquerez ensuite pourquoi 
on l'avait ainsi défiguré, el par quel moyen vous êtes par- 
venu à le rétablir dans son intégrité. « 

Ainsi ferai-je. 

Je vous donnerai d'abord Job ressuscité ; et puis je vous 
prouverai que c'est bien Job. La Préface viendra après 
mon Exhibition. 

Si d'un assemblage incohérent, tel que saint Jérôme 
lui-même a déclaré n'y rien comprendre, et que tous les 
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traducteurs à sa suite ont bien prouvé qu'ils n'y compre- 
naient rien ; si d'un galimatias, comme l'appelle Voltaire, 
je fais sortir à vos yeux un chef-d'œuvre complet, admi- 
rable dans sa totalité, et tel que vous direz peut-être avec 
moi qu'il n'y arien dans les philosophes et dans les poètes 
de comparable, il faudra bien que vous conveniez qu'en 
effet j'ai eu le bonheur de deviner l'Énigme; ou bien ce 
serait moi qui aurais créé et imaginé ce chef-d'œuvre, 
auquel cas, cher Lecteur, le livre quoje vous offre serait 
plus merveilleux encore. 

Les Bibles, au surplus, ne sont point rares : prenez vos 
Bibles, et comparez. 

Seulement, quelques observations sont nécessaires. 

En premier lieu, la comparaison ne doit pas s'établir 
sur le commencement, sur la mise en scène. Oh ! tous les 
traducteurs, sans exception, depuis saint Jérôme jusqu'à 
M. Ernest Renan, membre de l'Institut, ont expliqué à 
merveille les deux premiers chapitres, lesquels sont en 
prose et faciles à entendre. Ils vous diront tous combien 
Job avait de chameaux, de brebis, et d'ànesses, Ils vous 
raconteront encore assez correctement les insinuations 
perverses de Satan auprès de loa (1), et ce qui s'ensuivit; 
ce déluge de maux qui tomba sur Job, et qui a donné lieu 
aux Allemands d'inventer l'expression originale de poste 
de Job, pour indiquer mm série de malheurs qui courent 
les uns après les autres. Sur ces deux premiers chapitres, 



(i) Jéhovah. 
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qui se composent de trente versets, nul ne bronche; mais, 
à parlir du troisième, lotir lumière faiblit, el peu à peu 
ils tombent dans des ténèbres qui vont s'èpaississant jus- 
qu'à la fin du livre. En somme, je me fais fort de démon- 
trer qu'à l'exception de ces Ironie versets favorises (lu 
sort, il n'y a pas un verset sur cent, dans toutes les traduc- 
tions qui ont paru, qui n'offre un faux-sens ou un contro- 
scns.Tout esprit juste comprendra que l'obscurité impéné- 
trable répandue sur l'ensemble a dû, en effet, rejaillir sur 
tous les détails. Il comprendra, du même coup, comment 
les traducteurs les plus spirituels en apparence onl été 
les pins malheureux, et comment, par exemple, le plus 
récent de tous s'est trouvé le plus éloigné de la vérité, 
lorsqu'il a pris ce livre pour un Conte Arabe, Job pour 
une espèce de fou, l'infamc Eliphas pour un sage, des 
idées métaphysiques pour des descriptions de mines, le 
Sacerdoce Juif pour un crocodile, et le Deux ex machina 
de la tragédie antique pour un pur imbécile. 

En deuxième lieu, ne vous attendez pas (ai-je besoin 
de le dire?) que chaque passade du poème restauré répon- 
dra exactement au passage correspondant pour la place 
dans les Bibles imprimées. Après ce que j'ai expliqué 
plus haut sur la manœuvre qui a dérobé si longtemps cet 
ouvrage admirable à tous les yeux, on ne doit pas songer 
à rencontrer un pareil accord. Vos Hiulcs présentent les 
membres disjoints et rompus d'un cadavre : dans mon 
interprétation, ces membres ont repris leur forme et leur 
position naturelle pour composer ensemble un corps 
vivant (f). 

(l| Je donnerai, dans. !<■ f'.ummntnirc iitlërtti i|iit' je toni| |le publier 
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En troisième lieu, nu cherchez pas dans ma traduc- 
tion le discours d'un certain Elihou , dont il n'est ques- 
tion ni dans la mise en scène, ni dans la conclusion du 
poème. C'est une interpolation qui a èlé faite au texte 
primitif (1). 

Enfin, ne vous étonnez pas si le Livre de Job a pris la 
forme dramatique. Une tradition des rabbins (vous voyez 
que je crois beaucoup à ces traditions-là) rapporte qu'il 
(ut composé sous cette forme. Il est impossible d'en dou- 
ter après sa restitution; el je ne puis rien lui comparer 
de plus analogue que le Promêthée d'Eschyle, qui offre, 
du reste, le même sujet, avec un degré de sublimité bien 
inférieur, à mon avis. Conduit a retrouver la forme en 
retrouvant le fond, je n'ai eu, pour faire un drame de ce 
qui était un drame, qu'à retrancher les phrases fasti- 
dicusesqui annoncenlqu'un interlocuteur a Uni, el qu'au 
autre va parler. J'ai substiltié h ces phrases le nom du 
personnage. 

Hormis et changement, qui n'eu est pas un, j'aflirme 
(cl je prie qu'on prenne acte de ma déclaration) que je 
n'ai rien changé, rien ajouté, rien retranché au texte, mais 

plus lard, la jiomcnf hiMiv aarie itt-s Iran;. position:., de manière i|u'uii 
puisse retrouver, s première tue, te véritable lette dans le teste dell- 

(1) Ce discours t! 'Elihou est écrit d'un si mauvais style, qu'il Jure nec 
tool l'ouvrage, où II semble n'avoir élé inlroduil que pour rendre le 
voile plus épais. In savant Allemand, sans se douler nullement de celte 
Latent! on, avait déjà prouvé quecelrisle morceau d éloquence appartient 
a une époque postérieure. 



su AVANT-PKOPOS. 

que j'ai traduit fidèlement et littéralement, en conservant 
les Hébraïsmes, qu'il ne m'a été nullement difficile de 
conserver ; car, chose étonnante ! nons avons en français 
les mêmes tours, les mêmes dictons proverbiaux, et les 
mêmes Iropes. 

Ai-je Uni? Mais non! j'oubliais une chose : on n'en 
finit jamais ! Dans le Drame qui va s'offrir à vons, Dieu et 
Satan, Job et ses trois amis, ou plutôt ses Irois ennemis, 
ne seront pas les seuls personnages que vous aurez à 
entendre. J'y serai aussi, et avec moi l'âme d'une Morte 
qui, avant de mourir, m'envoya une Bible. Elle et moi, 
nous ferons beaucoup û'à-parte, une sorte de Commen- 
taire Perpéluel. Mais no vous inquiétez pas de cela; nous 
n'apporterons aucun trouble ;ï la représentation, et vous 
aurez le Drame d'Isaïe aussi pur, aussi distinct de notre 
causerie, que vous pourriez le désirer. Devais-je sup- 
primer ce cadre, quand la révélation de ce livre m'a été 
donnée de celle façon, ou à peu près? Job, après tout, a 
eu tant de commentateurs, qu'un commentaire qui sup- 
prime tous les autres, et qui ne laisse plus à faire qu'un 
travail purement littéral pour lui servir de confirmation, 
ne sera pas superflu, je le pense. 

! Pour le coup, cher Lecteur, j'ai achevé. Seulement, 
avant que je prenne congé de vous, permettez-moi, sui- 
vant un vœu que j'ai fait, de rapporter cette découverte à 
qui de droit. 

Mais comment m'y prendrai-je pour dire franchement 
ce que je pense? comment m'y prendrai-je avec les 
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hommes de mon temps, si incrédules pour tout ce qui 
ne tombe pas sous les sens? 

Voici ce que je oie hasarderai à leur dire : 

Un guerrier fameux, plus à la mode en ce momenl que 
je ne l'ai vu dans ma jÈunesse, harangua un jour ainsi 
ses soldats : « Du haut de ces pyramides, quarante siècles 
vous contemplent. •• Si ce n'eut èlé rien qu'une figure de 
rhétorique, cette harangue aurait-elle enthousiasmé les 
braves et frappé d'admiration tout le monde? 

Laisserons-nous donc aux génies de la guerre le privi- 
lège de parler au nom de l'invisible? Penseurs et idéa- 
listes, n'oserons-nous, à notre tour, prendre un langage 
que les hommes du fait osent bien parfois employer? 

Voici le livre que Jésus portait a la main, ou plutôt 
dans sa mémoire et dans son cœur, quand il quitta le lac 
Maria, ce séjour des Thérapeutes, pour prêcher sa doc- 
trine, qui est la doctrine enseignée dans ce livre. Et s'il y 
a une Providence, un pareil livre n'intéresserait pas cette 
Providence !!! Autant vaudrait dire que loule religion est 
une chimère, et que la venue du Christianisme n'avait 
aucun sens divin. 

Or ce livre, après trente siècles, dans un moment 
solennel (quel moment dans I histoire plus gros d'avenir 
que les jours où nous vivons !), est arraché à l'ësotérisme 
et à la doctrine secrète pour entrer dans le domaine com- 
mun des intelligences; il sort comme du silence étemel 



pour faire entendre une voix que personne ne pourra 
réfuter. Apparemment ce n'est point sans dessein. 

J'ajoute encore : 

Voici un livre qui appartient à celui de tous les Pro- 
phètes auquel les Chrétiens ont attribué d'avoir eu au 
plus haut degré la connaissance Un Messie; un livre où 
l'immortalité est enseignée d'une façon bien autrement 
profonde et sérieuse que dans le Phédon; un livre qui 
est la racine de tout ce que les Pylliagore et les Platon, 
et les Virgile cl les Cicéron leurs disciples, et ensuite les 
Chrétiens, ont dit de juste sur la vie éternelle! Et l'auteur 
de ce livre ne serait pas immortel dansle vrai sens du mot! 

Chose merveilleuse et pourtant hieu naturelle, la Méta- 
physique, si dédaignée aujourd'hui , a devancé de trenle 
siècles la Physique dans la découverte de vérités ana- 
logues. Trente siècles avant que l'homme s'aperçut qu'il 
pouvait étendre la portée de ses sens jusqu'au point de 
communiquer avec un de ses semhlables d'un continent 
à l'autre à travers l'Océan, Isaic, sous le nom de Joh, 
résumant nos douleurs et opposant à notre malheur 
l'espérance, nous enseignait notre pérennité et notre com- 
munion en essence ù Iravers l'Océan des âges. L'homme 
était vainqueur du Temps avant de l'être de l'Espace. 

Ah! s'il n'y avait d'autre immortalité que celle que mes 
contemporains veulent bien accepter encore, d'aulre vie 
future que celle préconisée par Diderot dans ses Lettres 
àFalconnet, c'est-à-dire un vain nom transmis dans la 
mémoire des hommes, moi qui aujourd'hui rends à Isutc 



une œuvre que personne ne savait lui appartenir, ce sérail 

idée! el qu'une pareille supposition est pitoyable! comme 
elle (ail bien ressortir tout ce qu'a d'absurde le néantisme 
des physiciens et des matérialistes, lequel, en vérité, 
ne vaut pas mieux que les folies des mystiques! Heureu- 
sement, pour échapper à l'aridité des uus, il n'est nulle- 
ment besoin de s'égarer dans les rêveries des autres. Il 
suffit du croire, commelsaîe.à une Entité dont l'existence 
nous est mieux prouvée que celle du fluide électrique; à 
celle Idéalité réelle, à cette Réalité idéale, par laquelle 
nous vivons et morts nous renaissons; il suffit de croire 
à l'HUMANITÉ, ce Messie véritable qui régnera un jour 
sur la terre. 

Usons donc rapporter à Dieu et à l'Humanité ce qui 
appartient à Dieu et à l'Humanité; et, dut mon ami 
Proudhon se railler de moi, j'écrirai : 

ACTIONS DE GRACES A DIEU, 
i|ul m'a fall découvrir, 
pour J'avantage du Genre Humain, 
celle œuvre d'ISAIE, 
ensevelie, 
sans même qu'on le soupçonnai, 

pendant tant de siècles. 

A ISAIE, A TRAVERS TANT de siècles! 



J'écrivais cet Avant-Propos à Jersey, au moment de 
rentrer en France, il y a six ans. Je le lis imprimer aussi- 
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tût que je fus arrivé à Paris. Je croyais rapporter d'Angle- 
terre un trésor; l'avenir montrera qu'en effet c'en était 
un. Mais quel triste accueil je reçus!!! Je pourrai, à ce 
sujet, raconter plus tard des faits curieux. Aujourd'hui 
je suis tout entier à la reconnaissance. 

La Loge Maçonnique la Nouvelle Amitié, Orient de 
Grasse, sert de patronne à Isale. Quand on connaîtra les 
liens secrets qui unissent la Maçonnerie à ce Prophète, on 
verra qu'il était naturel qu'il on fui ainsi. 



CittM, le 1" février 1866. 
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LIVRE DE JOB. 



PROLOGUE. 



CHAPITRE I. 

(.'INSOMNIE. 

Eût-il tous les genres d'infortune, l'homme, tant qu'il 
conserve la puissance de dormir, no mérite pas encore le 
nom de malheureux. Mais celui qui tremble quand le soir 
arrive, et qui ne voit sa couche qu'avec terreur, parce 
qu'il sait qu'il y cherchera vainement l'oubli de ses souf- 
frances, celui-là est vraiment malheureux. 

L'humanité est si coupable, que je ne m'étonne pas 
qu'elle se soit creusé à elle-même ce cercle de l'enfer qui 
s'appelle Insomnie ! Mais, à moins que ce ne soit pour le 
salut des autres, pourquoi tant d'hommes relativement 
innocents sont-ils forcés de subir ce supplice ï 

Où vas-tu, pauvre infortuné qui as prêché la sainte 
Égalité au* hommes? Tu cours dans les forêls et sur les 
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monts, herborisant pour trouver le sommeil : lu l'appelles 
Rousseau, el lu ne peux dormir! 

J'entends les ennemis! Ils accusent Ion trouble de ré- 
véler la faute, eux mille fois plus coupables que loi. Mais 
Newton n'avait commis aucun crime en étudiant la lu- 
mière el en cherchant ses lois. Pourquoi, comme toi, ne 
pouvait-il dormir? pourquoi, sept ans entiers, répétait-il 
tristement en se frappant ie front : « I am embroiled ! <• 
pourquoi se donoait-ii, en écrivant à ses amis, le nom 
d'infortuné? 

Et, avant Newton, pourquoi Pascal privé lui aussi de 
sommeil, et se croyant lui aussi assiégé par la folie? 

La forte raison de Luther repousse l'idée que le Démon 
existe, et la vision du Uimix.'u EîtiiprcSn: Luther do dormir. 

Qui donc échappera? Les plus forts succombent. J'ai vu 
la maison de santé où Saint-Simon à. son tour se plaignait 
de ne pouvoir dormir. 

Heureux les saints des époques de croyance qui, privés 
de sommeil, ont l'extase. Mais être a. la fois hors de la 
veille, du sommeil, et de l'extase, élrc mon el pourtant 
vivant, c'est un mal qui n'a de supérieur que ce mal lui- 
même avec une mauvaise conscience. 

0 Conscience du bien, ne m'abandonne pas, jusqu'à re 
qu'au lieu du sommeil qui sépare nos jours, je trouve le 
sommeil qui sépare nos existences. 

CHAPITRE IL 



11 est une heure, toutefois, une heure connue de ceux 
qui souffrent (c'est la dernière de la nuil), où la force qui 
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oblige les êtres à passer par deux molles alternatifs, dont 
l'un est nécessaire à l'autre, influe plus fortement pour 
redoubler les chaînes du sommeil, et pour fermer enfin 
les paupières que dévore l'insomnie. 

Cette heure secourable arriva pour moi, et j'eus quel- 
ques moments d'un repos bientôt troublé par un rêve. 

Je voyais une femme très-paie, velue de noir, qui me 
jetait un douloureux regard. Elle tenait de sa main gau- 
che un livre ouvert, dont elle me montrait de sa main 
droite une page. Je regardai à la place que son doigt me 
désignait, et je lus en gros caractères ce mot : JOB. 

J'allais l'interroger; mais le songe se dissipa, et au 
même inslanl je m'éveillai. Je demeurai frappé d'élonne- 
ment, méditant ce rêve et me l'appliquant. Et il me vint 
â l'esprit que cette femme était la Morte qui avait contri- 
bué a acheter une Bible pour moi, et que le volume 
quVIle m'avait montré était celle même Bible ouverte au 
Livre rie Job. 

En même temps, comme si ce fût elle qui m'eût parlé, 
je ne pus m'empêcber de me dire : 

« 0 loi pour qui la religion esl plus que toute chose, 
et qui crois aux Religions Positives comme à des pas suc- 
cessifs d'une seule et vraie Religion, — dis, — de toutes 
les traditions d'une inspiration divine au sein de l'Huma- 
nité, quelle est la plus auguslc ? « 

Je ne pus également m'empécher de me répondre que 
c'était la tradition du Judaïsme et du Christianisme. 

i Comment se fail-il donc, continuai-jc (ou conlinua- 
t-clle parlant en moi-même), que lu t'éloignes parfois de 
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cette tradition, au point de mettre en parallèle la philo-r 
sophie du Portique avec celle de la Bible? Ne rougis-tu 
pas du chagrin excessif que tu as montré hier pour la 
perle de ton Stobée? Quelles paroles, à cette occasion, le 
sont échappées, dures et méprisantes, pour le présent 
que nous t'avons fait? As-tu bien pu mettre dans la inème 
balance l'ouvrage d'un philosophe païen et un livre 
inspiré de Dieu, l'Hymne de Cléanthe et la Bible? - 

Il se passa alors un assez long intervalle, à la suite du- 
quel j'entendis retentir fortement à mon oreille : Lis Job. 
Pour le coup, ces paroles, si distinctes, venaient-elles de 
moi? 

Après un nouveau silence, la voix basse intérieure 
continua ainsi : 

« Quel philosophe ou quel poète a jamais bu à une 
source plus profonde ? Qui a peint avec de plus vives cou- 
leurs la condition de l'homme? Qui a mieux vu le mal qui 
régne sur la terre? N'est-il pas à croire que personne 
aussi n'a mieux vu le remède? * 

Bien qu'éveillé, j'avais tenu jusque-là mes yeux fer- 
més. Je les ouvris à dessein pour mettre Un à ce colloque. 
Le jour était venu. Le soleil se levait tristement au milieu 
du brouillard. Le sommeil m'avait fui, et j'étais sur qu'il 
ne reviendrait pas. Je m'habillai à la hâte, curieux 
d'aller revoir mes livres; j'avais un pressentiment. 

Que devins-je quand , regardant sur mon bureau , je 
vis que la liible était ouverte précisément au Livre de Job! 
Je restai confondu. 
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A partir de ce moment, la Morle [ul là, près de moi, cl 
ju m'entretenais avec elle. 

— Eb bien! lui dis-je, puisque tu le veux, lisons! 
CHAPITRE III. 

COMMENCEMENT DE (."HISTOIRE DE JDB. 

El je lus: 

a H y avait dans le pays d'Aoulz un homme appelé Job; 
« ot cet homme était droit, intègre, craignant Dieu, cl 
» fuyant le mal. 

« Et il lui naquît sept Dis et trois filles. 

« Et il possédait sept mille brebis, trois mille chameaux, 
» cinq cents paires de bœufs, cinq cents ânesses, un vaste 

■ labour, et un très-grand nombre de serviteurs; si bien 
« qu'il était le plus considérable des Béni-Kudem (i). 

1 Et ses fils se visitaient les uns les autres, et se trat- 
» laient lour à tour; et ils avaient soin d'adresser des 
n messages à leurs trois sœurs pour les convier à venir 
« manger et boire avec eux. 

a Puis, quand le cercle de ces jours de festin était 
« achevé, Job les envoyait chercher, et les purifiait; et, 
« se levant au point du jour, il offrait un holocauste pour 

■ chacun d'eux. Car Job pensait à part soi : Peut-être 
» mes enfants ont péché, et ont été infidèles à Dieu dans 
< leur cœur. Ainsi faisait Job en tout temps. 

(i)CcuK ifnl habitent à l'Est , lea Oricnlaui: ; tltlênlement, les III s de 
l'Orient. 
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« Or il arriva un jour que les Fils de Dieu vinrent se 
« présenter devant IOA, el parmi eux vint aussi Satan... . 

Satan! m'ccriai-je. 

Et je restai longtemps dans un morne silence. 
CHAPITRE IV. 



Quand j'en sortis : — Convenez, dis-je, chère amie, que 
ce que nous venons de lire a bien l'air du début d'un 
Conte Arabe. Mais, souffrez que je vous l'avoue, je n'aime 
pas ce commencement. Celle grande vanlerie de l'im- 
mense fortune de Job me rappelle trop l'esprit Juif dans 
le mauvais sens 

A propos, satez-vous comment Voltaire se raillait de 
cette af fer talion d'énumérer les richesses de ce person- 
nage? Il en était choqué comme moi, mais par un tout 
autre molif. — ■ Sepl mille moutons, dit— il. a trois livres 
dis sons pièce, fool vingt-doux mille cinq cents livres 
tournois. J'évalue les trois mille chameaux à cinquante 
écus pièce, ce qui fait quatre cent cinquante mille livres. 
Mille boeufs ne peuvent être estimés, l'un portant l'autre, 
moins de quatre-vingt mille livres. Et cinq cents ânesses, 
à vingt francs l'ânesse. font dix mille francs. Le tout se 
monte à cinq cent soixante-deux mille cinq cents livres; 
sans compter les meubles, bagues, el joyaux. « 

Et Voltaire ajoutait ; « Ami Job, j'ai été beaucoup plus 
riche que toi; et quoique j'aie perdu une grande partie 
de mon bien, el que je sois malade comme toi, je n'ai 
point murmuré contre Dieu. « 
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Mais la plaisanterie ne vaul rien, absolument rien; 
car toutes ses pertes n'empêchaient pas le seigneur de 
Ferney do conserver encore un fort joli revenu ; et puis 
le philosophe célibataire n'avait point perdu ses enfants; 
et puis Job ne murmure pas précisément contre Dieu, 
c'est là le beau du livre ; et puis 

Il me sembla entendre près de moi un, soupir, et la 
rougeur nie monta au front. 

M'amusor à do pareilles fadaises, me dis-jo, devant un 
tel monument! 

CHAPITRE V. 



El je repris ma lecture, en répétant ce verset : 

i. Or il arriva un jour que les Fils de Dieu vinrent se 
« présenter devant loa, el parmi eux vint aussi Satan... - 

Mais alors ce que j'avais comprimé me fil une telle 
violence que je ne pus m'empécher d'éclater. 

— Ah ça! vraiment, mécriai-je, est-ce que Satan 
existe?... Vous êtes donc Manichéennes, Mesdames, 
comme je vous le reprochais hier?... Quoi! vous croyez à 
l'existence réelle du Diable!. . Vous trouvez simple et 
naturel ce que nous venons de lire ! 

Et je retus pour la troisième fois : 

•< Or il arriva un jour que les Fils de Dieu vinrent se 
« présenter devant loa, et parmi eux vint aussi Satan. « 

Nul doute, poorsuivis-jc, Satan est un personnage im- 
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portant de la céleste corn-' Il approche du Sultan comme 
les autres ! Le voilà qui vient [aire ses génuflexions de- 
vant le trono de l'Éternel, en compagnie de ceux que vous 
appelez des Anges!... 

Il faut avouer, ajoutai-je en moi-même, que ce Livre 
de Job fait un contraste étrange avec toute la Hible, au 
beau milieu de laquelle il se trouve. Où est-il question 
de Satan ailleurs dans cette Bible? Où Itieu est-il repré- 
senté comme un roi au milieu de sa cour? C'est l'Orient, 
c'est la Perse que cet empyrèe! Un monarque, un despote, 
et un despote fainéant, jouissant de toutes sortes de plai- 
sirs et s'enivrant d'orgueil dans son palais, tandis que de 
ce palais, de celte Porte, comme on dit en Asie, partent 
tous ceux qui, en son nom, gouvernent son empire! il 
suffit d'avoir lu ce que Xénophon dans sa Cyropédie et 
Hérodote dans son Histoire nous ont conté de la monar- 
chie des Mèdes et des Perses, pour savoir que loi fut, dès 
l'origine, le despotisme Oriental. L'assimilation, du reste, 
est si complète, que ces anges qui entourent le trône de 
1'Ëternel sont appelés les Fils ou les Enfante de Dieu, 
absolument comme les ministres de la Sublime Porte 
sont appelés les Enfants du Sultan. Et si Satan se trouve 
là, c'est à ce titre même d'Enfant de Dieu! Allez donc 
après cela séparer Dieu de Satan ! - Ce sentiment me fit 
frémir. 

Alors il s'éleva en moi-même une voix, qui me parut 
celle de mon amie, et cette voix' me disait : 

« Satan n'est pas l'égal de Dieu, mais Satau existe avec 
la permission de Dieu. Comment peux-tu nier que Satan 
existe? ne vois-tu pas le mal partout sur cette terre, et la 
mort partout? Le ver est dans la rose et te serpent sous 
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l'herbe; la jalousie corrompt l'amour, quand la satiété ne 
l'anéantit pas. Qui vit réellement, et qui subsiste? Eu ce 
moment qui es-tu, toi qui me parles, et qui suis-je? Tu 
t'entretiens avec une morte, toi pour qui la tombe bientôt 
va s'ouvrir. » 

II se Ht une pause, et la voix reprit : 

« Si Dieu est le Bien, le Bien absolu, il ne peut faire le 
mal. Or, le Haï est partout à coté du bien, s'il ne l'em- 
porte pas sur le bien. Donc le monde est, en partie au 
moins, livré au Mal. Donc Satan existe. Seulement, il y a 
un lieu où Satan n'a nul empire, où le bien seul existe, et 
c'est le sein de Dieu ! « 

Hélas! hélas! répondis-je à cette voix, ne voyez-vous 
point, par ce livre que vous me forcez de lire, que Satan 
a aussi ses entrées là où vous dites qu'il ne pénétre pas ! 



CHAPITRE VI. 

Qui a écrit ce livre? conlinuai-je en moi-même; on 
n'eu connaît pas l'auteur. Les uns l'ont attribué à Moïse 
(ce qui est absurde), d'autres à Job lui-môme. Mais quoi ! 

Job a-t-il seulement existé? Ce livre le fait survivre 

cent quarante ans à sa triste aventure. Il aurait donc vécu 
plus de deux siècles. Voltaire.... 

— Allons! me dis-jc, le voilà encore avec Voltaire, avec 
la critique, avec la négation ! 

Et celle voix, qui clait la mienne et qui parlait en moi 
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contre moi-mémo, devint toul à coup celle do la Mûrie, 
qui mo disait : 

« La Bible est donnéo pour y puiser avec un cœur sin- 
cère. Que l'importe donc de savoir si Job a réellement 
vécu, ou si c'est un personnage imaginaire! La Hiblc te 
parle, il suffit. Job peut n'avoir jamais existe, mais l'in- 
spiration divine a dicté le Livre de Job. » 

Ali ! vous voilà bien, vous autres mystiques Protestantes! 
réptiquai-jc; vous prenez les roses, et vous laissez les 
ronces. Vous êtes comme des abeilles, vous faites votre 
picoréc et composez votre miel à votre guise dans ce jar- 
din divin que vous offre la liiblc, sans surveillants, sans 
mai 1res, en vertu de ce que vous nommez la liberté Chré- 
tienne. Et pourtant si celte liberté n'était qu'une chimère ! 
Vos prêtres vous disent : « Prenez ce livre, et croyez ce 
que vous voudrez. Nous ne faisons pas comme l'Église 
Romaine; nous ne vous imposons aucune croyance. » 
Mais ils savent qu'il faudra que vous finissiez par courber 
la tète devant leurs dogmes. Or le principal dogme de 
leur trisle religion issue de S. Paul et de S. Augustin, 
c'est l'Enfer, c'esl Satan ! 

— Eli bien ! conlinuai-je, je vous dis, moi, que ce livre 
est un coule; je vous dis que Job n'a jamais existé; et 
j'en conclus que si lu Bible fait de la poésie avec Job, elle 
peut bien eu faire avec Satan.... 

Tout à coup il se fil en moi je ne sais quelle révolution. 

— Mais non, m"écriai-je, ni'iiiterrompant dans mes 
pensées, je ne veux plus combattre, je no veux plus te 
résister. Au contraire de ce que je sentais toul à l'heure, 
j'éprouve du charme maintenant à lire ce livre avec toi. 
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Ce n'est pas Job, c'est l'homme, c'est loi, c'est moi, qui 
allons nous plaindre par sa hoiiche. Oh! celte plainte-là 
est bien réelle ! On dit que ce livre a plus de trois mille 
ans d'antiquité. N'est-ce pas chose grave que nous nous 
plaignions du mal devant Dieu depuis trois mille ans? et 
la plainte, assurément, n'a pas commencé à Job. Tiens! 
j'ai reçu celle Bible de toi, lu me l'as ouverte où tu veux 
que je la lise, et lu viens de me dire dans quel esprit je 
dois la lire. Eh bien, je laisse de côté tous les doutes, je 
m'abandonne au sentiment. 



CHAPITRE VII. 

SUTB. 

Et, passant celle fois par-dessus le verset qui avait élé 
ma pierre d'achoppement, je lus : 

« Et loa dit à Salan : D'où viens-tu ? 

ii El Satan répondit à loa : De faire le lour de la 
« terre, cl de m'y promener. 

■i Et loa dit à Satan : As-tu remarqué mon serviteur 
« Job qui n'a point son semblable sur la terre: un homme 
« droit, intègre, craignant Dieu, et fuyant le mal ? 

i Et Satan repondit à loa : Est-ce sans intérêt que Job 
« craint Dieu? 

« N'avez-vous pas fortifié do toute façon sa personne, 
» sa maison, et tous ses biens ? Vous avez fait prospérer 
« ses travaux, et tout ce qu'il possède s'est multiplié sur 
■ la terre. 

•i Mais étendez votre main, touchez an peu à tont ce 
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qui est à lui, et vous verrez s'il ne vous maudira pas 

* Et loa dit à Satan : Va! tout ce qu'il a est dans 
ta main; seulement, ne mets pas la main sur lui. Et 
Satan sortit de devant la face de loa. 
« Un jour, doue, les (Ils et les filles de Job mangeaient 
et buvaient du vin dans la maison de leur frère aîné; 
i Et un homme vint dire à Job : Les bœufs labouraient, 
et les anesses paissaient dans le voisinage, lorsque ies 
Sabéens sont venus fondre tout à coup ; ils ont tout en- 
levé, et ont passé vos gens au fil de l'épée ; je me suis 
sauvé seul pour vous en apporter la nouvelle. 
« Cet homme parlait encore, lorsqu'un second vint 
dire à Job : Le feu de Dieu est tombé du ciel sur voire 
menu bétail et sur vos gens; il a tout réduit en cendres, 
et je me suis sauvé seul pour vous en apporter la nou- 
velle. 

« Il n'avait pas achevé de parler, qu'un troisième vint 
dire à Job : Les Chaldéens, s'étant divisés en trois 
bandes, se sont jetés sur vos chameaux, et les ont en- 
levés; ils ont tué vos gens, et je me suis sauvé seul 
pour vous en apporter la nouvelle. 
« Cet homme parlait encore, quand un quatrième se 
présenta et dit : Vos fils et vos filles mangeaient et 
buvaient du vin dans la maison de leur frère alnè; 
soudain un vent furieux, venant d'au delà du désert, 
a assailli la maison par les quatre coins à la fois; elle 
s'est écroulée sur vos enfants, et ils sont morts; je me 
suis sauvé seul pour vous en apporter la nouvelle. 
« Alors Job se leva, déchira son manteau, se rasa la 
léle, se jeta par terre, se courba, 
» Et dit : Nu je suis sorti du ventre de ma mère, et nn 
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« je retournerai la. loa a donné, cl loa a otè : que le 
m nom de loa soit loue! 

« En iout cela, Job ne pécha point, et n'attribua rien 
« d'insensé à Dieu. » 

CHAPITRE VIII. 



Je m'arrêtai là, comme malgré moi ; et il me vint cette 
idée : 

S'agit-il de Job, ou de nous tous? Ne sommes-nous 
pas tous comme Job, quand vient l'instant de mourir? 
tout ne disparaît-il pas, tout ne s'évanouit-il pas? Nos 
biens ne sont-ils pas détruits, nos enlanls morts ? El tout 
cela en un clin d'ceili Notre mort est comme ces Sabéens 
qui enlèvent les bœufs de Job, elle est comme ce feu du 
ciel qui réduil son menu bélail en cendres, elle est comme 
ces Clialdéens qui se jettent sur ses chameaux, elle esl 
comme ce vent du désert qui tue tous ses enfants; noire 
mort, d'un coup, fait tout mourir. 

Mais non, dis-je ensuite, pourquoi exagérer? Job es! 
une exception, nous ne sommes pas tous aussi malheu- 
reux que lui. Nous mourons, il esl vrai ; mais d'autres, 
que nous aimons, survivent. 

Et ces autres, me demandai-je, combien vivront-ils? 

Et je me rappelai de nouveau ce roi de Perse qui versait 
des larmes en pensant que de la multitude d'hommes qu'il 
commandait et qu'il avait sous les yeux, pas un ne vivrait 
dans cent ans. 

Oui, poursums-je, c'est de nous qu'il s'agit. Job est 
seulement notre ligure à tous. Si tout lui échappe en un 
instant, c'est que tont nous échappe de même. 
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Et je demeurai quelque temps à considérer celle 
pensée et à en respirer la Irislesse. 

Mais Job acceplc celle deslinée, conlinuai-je, ou parait 
l'accepter. 

Accepter cela, c'est accepler la mort! 

CHAPITRE IX. 



Je repoussai le livre, et je m'abandonnai longtemps à 
la réflexion. 

Tout à coup je fus tiré de ma rêverie. Il me semblait 
que la Morte me reprochait de manquer à la promesse 
que je venais de lui faire. 

Oli ! pardonne, pardonne, dis-je ; je songeais à ce mol 
de Job : h 10A a donné, et IOA a ôlé : que le nom de 
» IOA soit loué! n Ce mol, vois-tu, a été un sceau 
imprimé sur des milliards d'âmes. 

J'ai pensé d'abord à S. Auguslin. Tu sais! quand son 
fils Adéodat mourut, il répéta celle phrase de lobiDominus 
dédit, Dommus abstulit; et il demeura froid, insensible, 
glacé. . de glace pour la terre, de feu pour le Ciel. 

S. Augustin m'a fait penser à son maitre, à S. Paul : 
« Le pot demandera-t-il au polier; Pourquoi m'as-lu fail 
« ainsi? * 

Et puis j'ai pensé à Manès et à Mahomet... 

El puis j'ai pensé à MU ton, à llyron, au monde actuel... 
et toujours a Satan. 

Alors j'ai vu comme une grande chaîne qui venait de 
bien loin, qui venait du premier Zoroastre, et qui s'éten- 
dait dans tous les siècles, embrassant dans ses nœuds 



multiples le Genre Humain presque tout entier. Cette 
chaîne était dans la main de quelques esprits géants, tels 
que ceux que je viens de nommer; el Job, parmi eux, 
avait un pied eu Europe et un pied en Asie : il servait à 
passer la chaîne d'un conlincnt à l'autre. 

Mais tu m'as rappelé à moi-murne. Revenons. En bien 
ou en mat, c'est un grand livre que ce Livre de Job ! 
Quelle influence il a eue! 

Et je repris ma lecture : 

n Or, un autre jour, les Fils de Dieu étant venus se prc- 
» senter devant loa, Satan vint aussi au milieu d'eux se 
» présenter devant lui. 

« Et loa dit ù Satan : D'où viens-tu? 

« Et Satan répondit à loa : De /aire le tour de la terre, 
« et de m'y promener. 

«Et loa dit à Satan: As-tu remarqué mon serviteur Job, 
« qui n'a point son semblable sur la terre : un homme 
« droit, intègre, craignant Dieu et fuyant le mal, et qui 
« conserve encore son innocence; car c'est en vain que 
« tu m'as porté à le dépouiller. 

Et Satan répondit à loa : Oh ! l'homme donnera tou- 
■ jours peau pour peau (1), et [ont ce qu'il a pour sauver 
« sa vie. 

« Mais étendez votre main, touchez ses os et sa chair, 
« et vous verrez s'il ne vous maudira pas en face. 

« Et loa dit à Satan : Va ! sa personne même est dans 
* ta main ; seulement ne lui Ole pas la vie. 

» Et Satan sortit de devant la face de loa. El il frappa 



(1) 1,a peau d'autral pour la sienne. 
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« Job d'une lèpre ulcéreuse depuis la plante des pieds 
« jusqu'au sommet de la tête. 

n Et Job prit un tesson pour se gratter, et il s'assit au 
» milieu de la cendre. 

a Alors sa femme lui dit : Quoi! vous demeurez encore 
« dans votre simplicité ! Eli bien, bénissez Dieu et mourez I 

s Et il lui répondit : Vous parlez comme une femme 
• qui n'a point de sens. Quoi! nous recevrons le bien de 
■i Dieu, et nous ne recevrons pas le mal? 

» En tout cela, Job ne pécha point de ses lèvres. » 

CHAPITRE X. 



De nouveau je repoussai le livre, mais celte fois avec 
une grande douleur mêlée d'indignation. 

— m- ■iïs.n ••-)■' i i V. -Li.nl.- .. r h— ii. ■ » ■*■ marn- 
aient, semblable à celui de Satan, que Do Maislre lui re- 
proche, a bien droit de se faire entendre. 

Quel cher-d'œuvre diabolique, en effet ! Satan a tout 
enlevé à Job; il lui a ravi ses biens, ses honneurs, sa 
gloire, la possiliiliLo il'éln: gwiémix, bienfaisant, pieux 
même; il lui a oté ses enfants, tous ses enfants : mais il 
lui a laissé sa femme. Et pourquoi? pour lui ravir sa force, 
son courage, sa vertu! 

Job n'a pas tout perdu, oh! non; un être lui reste, un 
qui est uni à sa chair. Mais... horreur ! c'est afin que, de 
la bouche de cet être, qu'il ne peut éviter, il entende ce 
mot terrible : " Eh bien, bénissez Dieu eL mourez ! » ce 
qui revient à: "Bénissez Dieu jusqu'à ce qu'il vous tue! » 

Quel chef-d'œuvre diabolique , encore une fois ! Vous 
êtes sur la cendre, vous n'avez plus sur la terre aucun 
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confort, mais vous avez Dieu. El celle qui vous est unie 
est là pour vous ôter Dieu ! 

Pour résister à la tentation , il faut de la chaleur mo- 
rale el de la lumière intellectuelle. Mais comment résister 
atout instant, le jour, la ouit, dans les angoisses de la 
douleur, dans les affres du désespoir, si l'on entend ce 
qui devrait être son cœur maudire Dieu ! 

On résiste à la tentation quand on aime encore quel- 
que chose. Mais comment aimer celte femme qui accom- 
plit l'œuvre de Satanî 

Dira-t-on que c'est imputer à l'auteur une intention 
formelle qu'il n'a pas eue? Ah! tout est trop bien com- 
biné dans cette œuvre , pour qu'une si 'triste ironie contre 
l'amour, contre le mariage, ou plutôt contre la femme, 
soit un simple effet du hasard. 

Quel mépris pourlafemme dans cette race Sémitique! 
tous ses symboles s'accordent pour la flétrir, tous ses 
prophètes se succèdent pour lui dire anathème. 

Car il me venait do la Bible, de l'Évangile, et (lu Coran, 
une multitude de témoignages. 

Adam est tenté par Eve, comme Job est tenté par sa 
femme... Jésus n'est pas marié, et dit à sa mère : 
<i Femme, qu'y a-t-H entre vous et moi; »... Mahomet 
remplace les femmes dans son paradis par des liouris... 

El, pensant fortement à celle que je m'imaginais in- 
visible auprès de moi, je lui dis : « Femme, je t'adjure! 
regarde l'outrage fait à l'équité; considère ce mépris de 
la race Sémitique pour ton sexe : pourquoi cetle injustice 
dans ce saint livre, dans ce livro inspiré? » 

Mais la voix me répondit : « Écoute; si le mal est venu 
sur la terre par la femme, par Ère, il était juste que la 
femme fut abaissée jusqu'à la venue du Messie. » 
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Et j'osai répliquer: « Que parles-tu du Messiel... Ne 
vois-tu pas que la femme est encore abaissée?... La vic- 
toire promise à la femme par la Genèse est encore à 
venir. » 

CHAPITRE XL 



Et toul à coup, cherchant où j'en étais resté, mes jeux 
tombèrent de nouveau sur ce verset que j'avais déjà dé- 
passé : 

« Et les fils de Job se visitaient les uns les autres. 
« et se traitaient tour à tour; et ils avaient soin d'adres- 
« scr des messages à leurs trois sœurs pour les convier 
« à venir manger et boire avec eux. » 

Et pensant à la condition des femmes chez les Hébreux, 
et à ia dureléde la Loi pour elles, je me dis : I! est impos- 
sible de supposer qu'un pareil trait soil sans signification 
et sans importance. 

Et il me sembla d'abord qu'il y avait une étrange con- 
tradiction dans ce livre : d'un côté l'anatlièmc jeté sur la 
femme, de l'autre la revendication de son égalité. 

Mais à peine m'étais-je fait cette objection, qu'il me 
vint en mémoire que si la Genèse fait d'Eve la tentatrice 
d'Adam, elle n'en prophétise pas moins que ce sera Êve 
qui écrasera la tête du Serpent. 

De même, donc, quoique la femme de Job fasse ici 
l'œuvre de Satan, cela n'empêche pas que les Allés de Job 
seront les égales de leurs frères. 
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El je me dis : Prends garde, il y a peut-être un sens 
caché en maint endroit de ce Livre. 

Et il me vint même à l'esprit que ce n'était pa's pour 
rien que les filles de Job étaient au nombre de trois. 



CHAPITRE XII. 

Job ne discute pas avec sa femme, cet être inférieur, 
incapable de le comprendre. Il se contente de lui fermer 
la bouche avec un sophisme. Mais voici ses amis qui 
viennent le visiter. Continuera- Ml longtemps à dire : 
« Quoi! nous recevrons le bien de Dieu, et nous no rece- 
vrons pas le mal? » VoyoDS : 

« Or trois des amis de Job, Éliphaz de Tbèman, Baldad 
« de Suéh, et Sopbar de Naama, ayant appris tous les 
i malheurs qui lui étaient arrivés, partirent chacun do 
« leur pays , s'étant à, l'avance concertés pour arriver cn- 
a semble, et s'affliger avec lui, et le consoler. 

« Et ayant de loin levé les yeux sur lui, ils ne le re- 
t connurent point ; et ils poussèrent un cri, et commen- 
« cèrent à pleurer; et ils déchirèrent chacun leur man- 
» teau, et ils jetèrent de la poussière en l'air sur leur 
« tète. 

« Et ils restèrent assis près de lui à terre durant sept 
i jours et sept nuits, sans qu'aucun d'eux lui dit aucune 
< parole; car ils voyaient que sa douleur était exces- 
o sive. » 
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CHAPITRE XIII. 

Quelle scène! 

Non. il D'y a dans aucun poète une scène pareille! 
Voilà ce quo je me disais. 

Mais tout a coup il me vint à l'esprit que celle scène 
avait besoin d'être complétée. 

No voir que Job et ses amis, me dis-je, c'est ne voir 
que la moitié du spectacle; car, outre ces personnages, 
il y a d'autres acteurs, invisibles il est vrai, mais bien 
importants. C'est Dieu, c'est Salan..., Dieu avec Satan, ou 
Satan avec Dieu. 

A ces hommes muets d'horreur pendant sept jours et 
sept nuits, il convient done d'ajouter Dieu contemplant 
son ouvrage.... avec Satan, bien entendu. 

Cette idée me causa une sorte de terreur, bientôt suivie 
d'accablement. 

Comme si la force de la douleur oùtcomprimè mon cer- 
veau, ma tête s'inclina et tomba snr le livre, et mes yeux 
se fermèrent. J'eus un moment d'un sommeil plus sem- 
blable à l'évanouissement qu'au sommeil véritable. 

Quand je sortis de cette léthargie, il me sembla que je 
ne lisais plus, mais que nous assistions, la Morte et moi, 
à l'entrevue de Job et de ses amis. 



FIN DU PROLOGUE. 
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ACTE I. 



SCÈNE I. 

MOI. 

Que vont dire ces théologiens à cet homme accablé de 
maus, qui est l'homme? 

LA MORTE. 

Pourquoi les amis de Job sont-ils au nombre de trois ? 
Pourquoi lui, qui avait tant d'amis, n'en a-t-il plus que 
trois? 

Ce sont les trois qui nous accompagnent toujours : la 
Connaissance, le Sentiment, la Sensation. Mais ici ces 
trois amis sont déguisés en Théologiens. L'un est le Théo- 
logien au point de vue de la Connaissance, le Docteur : 
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c'est Éliphaz do Théman. Un autre est le Théologien plus 
particulièrement placé au point de vue du Sentiment, le 
Prêtre proprement dit : c'est lialdad de Suèh. Le dernier 
est l'industriel du Sacerdoce, Ic'Scribc, plus frappe de la 
manifestation que de la cause, du fait que de l'idéal : c'est 
Sophar de Naama. 

LA MORTE. 

Que Job, soumis à la volonté de Dieu malgré tous ses 
malheurs, est beau ! Je l'aime. 

HOI. 

S'il était soumis à la volonté de Dieu sans se plaindre , 
lu ne l'aimerais pas. 

LA MORTE. 

Je te dis que je l'aime, parce qu'il aime Dieu au point 
de se soumettre entièrement à lui. 

MOI. 

Lui-même n'aimerait pas Dieu, s'il ne se plaignait pas. 



Écoutons!... Le voilà qui prend la parole. 



SCÈNE II. 

JOB. 

n Maudit soit le jour où je snis né, et maudite la nuit 
« qui a pu dire : Un homme vient d'Ôlre conçu. 
« Que ce jour ne soit qu'obscurité! que Dieu ne le 



LA PLAINTE HUMAINE. Î5 

» cherche pas d'en haut, et qu'aucune splendeur ne 
« l'é claire! 

n Que les noires vapeurs de l'Enfer le souillent; que 
« l'Érèbe s'ouvre pour en faire sa proie; que les volcans 

■ le remplissent d'épouvante! 

« Que l'Érèbe aussi l'engloutisse, cette nuit ! qu'elle 

■ ne serve pas de compagne aux jours de l'année, et 
» qu'on ne la compte pas dans les mois! 

« Voici ! qu'elle soit solitaire , et qu'il n'y tombe pas 
« un seul son joyeux. 

« Mais qu'ils la redoutent eux-mêmes, ceux que toute 
« clarté importune quand ils s'apprêtent à frapper le 
•i crocodile dans les ténèbres. 

» Que les étoiles, à son crépuscule, s'obscurcissent; 
« qu'elle attende la lumière, et que la lumière ne vienne 
« pas; qu'elle ne voie pas les cils de l'aurore! 

<■ Parce qu'ello n'a point fermé le sein qui m'a porté, et 
« qu'elle n'a pas empêché mes yeux de s'ouvrir au Mal ! » 

MOI, i ta Mode. 

Tu vois comme il se plaint! Philoctète, dans l'Ile de 
Lemnos, ne jetait pas des cris plus sauvages ! 

JOB. 

« Pourquoi ne suis-je pas mort dès l'utérus? pour- 
« quoi aï-jo respiré sorti du ventre? 

« Pourquoi des genoux pour me recevoir, et des ma- 
« melles à sucer? 

» En effet, maintenant je serais couché, et me repose- 
.1 rais; je dormirais, et il y aurait du repos pour moi, 

« Avec les rois et les juges de la terre, qui se bâtis- 
i salent la solitude, 
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« Ou avec les princes de la richesse, qui remplissaient 
« leurs maisons d'argent. 

« Ou bien encore, nul tout à Tait j'eusse été, comme 
■' le germe qui a avorté occulte ment, et comme les fœtus 
" qui ne sont pas arrives à maturité. 

* Là, les méchants n'effrayent plus personne, et les 
n fatigués se reposent. 

<[ Là, ceux qu'on tenait à la chaîne ont trouvé la paix 
» et n'entendent plus la voix de t'exacteur. 

« Petit et grand là sont égaux, cl l'esclave est affranchi 
« de son maître. > 

MOI. 

Que sa douleur est amèro! il ne voit do bien que dans 
la mort! 

« Pourquoi la lumière a-t-clle été donnée au souffrant, 
« et la vie à ceux qui ont le cœur navré, 

a Attendant la mort qui ne vient pas , et la fouillant 
« plus avidement que des trésors cachés ; 

" Se réjouissant quand il faut se réjouir, contents 
« quand ils ont trouvé le sépulcre? » 

MOI. 

Toujours le sépulcre ! 

JOB. 

« Pourquoi la vie a-t-elle étédépartie à l'homme, qui 
« marche au milieu des ténèbres, dans une route que 
« Dieu a barrée? » 

MOI. 

Ah ! celle plainte ne concerne pas Job seulement ! 
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Là PLAINTE humaine. 



JOB. 

.. Car elle viendra (de cela je suis plus sur que de ma 
« subsistance) , elle viendra l'heure du dernier soupir... 
h Elle vient... Elle est venue. Les hoquets commencent , 
i ils se succèdent, ils fluent comme l'inondation des 
» grandes eaux. 

« J'ai toujours redouté ce qui m'arrive, et ce que j'ai 
. tant redouté ne m'en est pas moins arrivé. 

« Je n'ai pas connu le bonheur, je n'ai pas vécu en sé- 
.1 curité, je n'ai pas eu de repos ; néanmoins l'orage est 
h venu, et la foudre esttombéc! " 

C'est le résumé que l'homme fait de la vie au moment 
de mourir! 

Hélas! hélas!... Mais voici un de ses amis qui va le 
consoler. 

MOI. 

Comment y parviendra-t-il ? 

SCÈNE 111. 

ÊL1P11AZ DE Teiéhan. 

ii Trouverez-vous mauvais si nous essayons de vous 
• parler? mais qui pourrait retenir ses paroles! 

■t Vous en avez vous-même instruit d'autres, el dans 
n l'occasion vous soutiendriez des mains tombant de 
h lassitude: 
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a Vos discours ont ranimé des amis chancelants, el 
a vous avez fortifié des genoux qui pliaient. 

« Mais maintenant que la chose vous touche, vous 
n succombez ! et parce que vous êtes atteint, vous vous 
a troublez! 

« En voyant ce trouble, que dira-t-on de voire foi , de 
« votre espérance, de l'intégrité de votre vie? 

« Où avez-vous vu, je vous le demande, que la cause 
« de l'innocent ait péri, et que la vertu n'aitpas fini par 
« triompher? 

• Quant à moi, j'ai toujours remarqué que ceux qui 
« labouraient l'iniquité pour semer l'affliction moisson- 
« naienl eux-mêmes ce qu'ils avaient semé. 

(Il récite une ancienne poésie. ] 

x lis ont péri par le souffle de Dieu, et ils ont été con- 
« sûmes par le vent de sa colère. 

■ Le rugissement du lion et la voix du léopard sont 
« comprimés; les dents des lionceaux sont arrachées de 
<: leurs gueules. 

<■ Le tigre péril par le manque de proie, et les petits 
• de la lionne servent de proie à leur tour. » 

MOI. 

Il s'arrêle, n'a-l-il rien de plus à dire ? 

ÉLIPRAZ. 

■ En outre de ce que j'ai remarqué, il m'a été donné 
. de connaître un secret dont mon oreille a perçu tout 
« bas le témoignage. <■ 
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De quel secret veut-il parler? 

EL! p HAÏ. 

« Je veillais, arraché ans visions nocturnes, à une 
« heure où le sommeil Décapait les autres hommes; 

« Au milieu de mes pensées, la terreur s'empara de 
■ moi, et je commentai à trembler (le tous mes os ; 

■i El un Esprit s'avançait directement eu face do moi, 

• et tous les poils de ma chair se dressèrent. 

« U s'arrêta, et se tint tout droit devant mon visage; 

• mais je ne distinguais pas ses traits : j'avais un voile 
u sur les yeux. J'entendis du silence et une voix : 

« L'homme sera-l-il plus parfait que Dieu? sera-l-il 
« plus pur que son créateur? « 

• .-, . mu 

Quelle eflrayante doctrine! Dieu imparfait! le créateur 
défectueux comme ses ouvrages! le mai remontant à 
Dieu ! 

ÉLtPUÀZ. 

.1 Ceu\ dont il a fait ses ministres ne se sont pas trou- 
.. vés d'une solidité à toute épreuve, et il a donné de la 
« Folie à ses anges, b * 

HOI. 

Quels sont ces ministres de Dieu qui ont manqué de 
solidité? quels sont ces anges auxquels Dieu a donné de 
la folie? 
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LA HOKTE. 

Il parle sans douta de la chule des anges. Satan et 
d'autres ne sont-ils pas tombés? 

MOI. 

Ah! pauvre illusionnée! n'entends-lu pas ce qu'il dit, 
que s'ils sont tombés, c'est qu'ils avaient été créés impar- 
faits.... imparfaits comme Dieu lui-même? 

ÉL1PRAZ. 

•< A combieu plus forte raison a-t-il laissé imparfaits 
« ceux qui habitent des maisons de boue, ceux dont le 
■ fondement est de poussière, ceux que tout use, jusqu'à 
« ce que les vers les achèvent. 

. Entre le malin et le soir, ils sont détruits; et, sans 
s qu'on y prenne garde, ils disparaissent les uns après 
« les autres pour toujours. 

« N'est-il pas évident que leur grandeur n'a fait que 
« les traverser, et qu'ils s'évanouissent sans garder de la 
« sagesse un seul atome? » 

Voilà donc le secret... le terrible secret qui lui a été 
révélé, et qu'à son tour il révèle à Job, mais avec quel 
mystère! 

EL1PHAZ. 

i Appelle maintenant à ton secours, s'il y a quelqu'un 
« pour te répondre ! et adresse-toi aux saints, s'il y en a! 

MOI. 

Hais c'est affreuxl C'est répondre à la douleur par W. 
désespoir. Ah ! pauvre Job ! il aurait bien mieux valu que 
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tes amis De Tussent pas venus, pour l'enseigner de pa- 
reilles choses! Mais quoi ! il continue. 

ÉL1PHA7.. 

« Écoule! le fou péril par la colère, et le faible par le 
« chagrin, u 

moi. 

Cet homme parle comme un Sloîcien, il enseigne l'ala- 
raxie comme Zenon. 

ÉLIPHAZ. 
(Il récite dhd ancienne poésie.) 

« J'ai vu le fou qui semblait bien solide sur sa base; 
■ mais j'ai aussitôt mal auguré de sa maison. 

« Ses enfants seront loin du salut; ils n'auront aucun 
i crédit à la Porte, et personne pour les proléger. 

>i Quelque famélique dévorera sa moisson, si bien 

qu'il n'aura pas besoiu de fourches pour l'enlever; et 
« quelque ivrogne boira sa subsistance, n 



Je comprends : il faut soigner ses affaires, et veiller au 
grain. 

« Assurément la folie ne nait pas en plein champ, et 
» la tristesse ne germe pas de la terre. 

« Malheureusement il est aussi naturel à l'homme 
« d'engendrer la douleur qu'à l'étincelle de s'élever en 
« l'air. » 

MOI. 



Alors que faut-il faire? 
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ÉLIPHÀZ. 

« Je me consolerais en cherchant des raisons dans la 
« nature divine ; je tournerais ma connaissance vers Dieu, 

« Qui fait des ouvrages si gigantesques qu'ils sont 
« incommensurables, et des œuvres si compliquées qu'on 
« n'en saurait compter les détails; 

« Qui décerne la pluie à la face de la terre, et fait 
« sourdre les eaux sur le front des montagnes, 

n Afin que les faibles puissent se fortifier dans les 
» lieux hauts, et que les noirs aient une place de refuge ; 

» Qui confond les projets des hommes de ruse, et les 
i fait aboutir à néant; 

■ Qui prend les plus fins politiques dansieurs filets, et 
n renverse tous leurs plans; 

a En sorte qu'en plein jour ils tombent dans les téné- 
» bres, et en plein midi marchent à tâtons comme dans 
•i la nuit; 

a Et qui, du même coup, sauve le pauvre de leur épée, 
« le rend invisible à leurs yeux, et le met à l'abri du 
« puissant. 

o 11 reste toujours à l'afflige quelque espérance, et 
<i les méchants finissent par avoir la bouche close. ■■ 

MOI. 

En aura-t-il bientôt fini lui-même avec ses proverbes? 
Quoi peut être son but, sinon de cacher maintenant cette 
affreuse doctrine qu'il vient de laisser échapper? 

BLIPIUZ. 

.i Et puis, voici ! Heureux l'homme que Dieu châtie ! et 
» tu ne rejetteras pas la correction du Tout-Puissant. 
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« Car simultanément il inflige des coups et panse des 
« blessures; il frappe, et ses mains guérissent. >■ 

■01. 

Quel étrange discours ! Il n'y a pas une de ses phrases 
qui n'ait un double sens. Dieu guérit, s'il frappe; oui, 
mais il frappe, s'il guérit. 

ÉL1PHAZ. 

« Il l'arrachera six fois au danger, et la septième le 
« mal ne te louchera pas à la surface. <• 

MOI. 

Mais il pourrait bien me loucher à fond. Cet homme 
parle comme parlaient les oracles, amphibologiquemenl. 

Eljphaz. 

.1 En temps de famine il te rachètera de la mort, 
« comme dans la guerre de la main du glaive. 

MOI. 

Veut-il dire que dans l'un de ces cas mon salut est 
aussi sur que dans l'autre? 

ÉLTPHAZ. 

a Dans la persécution tu auras l'avantage de te cacher, 
<■ et pendant la peste tu auras la gloire d'èlre calme. » 

MOt. 

Merci! 
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ËLIPHAZ. 

« Quand la sécheresse aura détruit toutes les récolles, 
■ tu riras... » 

MOI. 

Jaune. 

Eliphaz. 

« Et tu ne craindras pas les hètes des champs. » 

MOI. 

Je le crois bien. 

ÉUPHAZ. 

« Car entre toi el les pierres du champ il y aura al- 
<i liance, el jusqu'aux hâtes sauvages seront pacifiques a 
« ion égard. » 

MOI. 

En cas pareil, elles ne sont pas fort a craindre. 
kliphaz. 

<i En outre, lu l'apercevras que la paix est dans ta 
» maison. » 

MOI. 

La paix dont parle Tacite : Ubi solitudinem f octant, pacem 
appellant. 

ELiPUAZ. 

- Et en visitant ta femme tu ne pécheras pas. » 

MOI. 

Je comprends... Mal IL us lui-même, en ce cas, ne me 
refuserait pas sa permission. 
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ËUPHAI. 

ir Et la verras que ta semence sera féconds, et que ta 
postérité sera comme l'herbe de la terre. » 

MOI. 

Qu'on foule aux pieds. 

kliphaz. 

« Et quand tu seras mûr, tu descendras au sépulcre, 
comme un monceau de gerbes est serré en son 
temps, ii 

HOt. 

Quelle affreuse ironie! 

KLIPHAZ. 

« Voilà ce que nous avons découvert, et la chose est 
ainsi . Tiens-loi-lc pour dit, et fais-en ton profit. » 

MOI. 

0 Théocratie!... û infâme Sacerdoce! 



SCÈNE IV. 

LA MORTE. 

Comme Job reste silencieux ! 

MOI. 

Tu comprends que ce qu'il vient d'entendre n'a pas 
adouci ses douleurs. 
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Il ne regarde plus ses amis. Immobile, les yeux fliés 
sur sa cendre.... 

HO). 

11 n'a plus en effel que sa cendre. 

LA MORTE. . 

Oh! Dieu n'abandonnera pas Job! Dieu n'est pas 
imparfait, comme le dit cet imposteur. 

KOI* 

Cet imposteur! sais-tu? c'est... le Prêtre. Horrible ten- 
tation ! La vertu cl le génie font les religions, et les reli- 
gions, une fois faites, servent à crucifier le génie et la 
vertu!... toujours le Mal! 

LA MORTE. 

Je pense au Christ sur la croix, au Christ dont Job est 
la figure. 

MOI. 

Je pense à tous les Christs. 

LA MORTE. 

Voilà Job qui se prépare à répondre. Il vient de jeter 
un regard vers le ciel. 
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SCÈNE V. 

JOB. 

« Oh ! si on pouvait mesurer exactement mon indi- 
■ gnation, si on pouvait la mettre dans le plateau d'une 
« balance et dans l'autre mon malheur, les deux seraient 
« de niveau ; 

a Car elle pèse mon indignation, elle pèse plus lourd 
« en ce moment que tout le sable de la mer!... Mais lo 
« souffle me manque pour l'exprimer. 

» Les flèches dont je suis transpercé ont un poison 
n subtil qui a bu mes esprits, et les terreurs dont je suis 
a assiégé ont mis à bas mon courage. » 

Relève-toi, Job! 

JOB. 

s L'onagre crie-t-il lorsqu'il a de l'herbe, ou le bœuf 
» mugit-il lorsque sa crèche est garnie? 

» Peut-on manger quelque chose de lade sans l'assai- 
« sonner de sel, etya-t-ii du goût dans la glaire de l'œuf? 

n Ce à quoi mon àmc a toujours refusé de toucher m'est 
« offert pour nourriture..., une nourriture bien fétide ! » 
MOI, à la Morte. 

Entends-tu comme il rejette avec dégoût cette doctrine 
qu'on lui a révélée avec tant de mystère ! 

JOB. 

« Paisse-t-ilarriverceqoejo désire ! puisse Dieu m'ac- 
« corder ce que j'espère! 
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* Qu'il achève ce qu'il a commencé ! qu'il lâche son 
bras, ol tranche ma vie comme on coupo un fil. 
n Je trouverai encore de la consolation à penser que, 
quoiqu'il ne m'épargne pas, jo n'ai point nié sa per- 
fection! « 

«01. 

Bravo ! 

JOB. 

« Hais quant à endurer avec patience, quelle força ai-je 
pour cela? Et si je prolonge ma vie, où cela me con- 
duira-t-ii? 

« Ma force est-elle de pierre, et ma chair de bronze? 
« Quoi donc! si, d'un colé.jen'ai pas le pouvoir de sup- 
porter, el si, d'ailleurs, jo n'ai aucune raison pour le 
vouloir? » 

MOI. 

Belle réponse à ce Stoïcien ! 



« C'est une honte d'abandonner un ami; mais on a 
bien abandonné la foi au Tout-Puissant! » 

MOI. 

Impossible de mieux répliquer. 



« Mes frères ont trompé mon espoir comme un tor- 
rent..., comme l'abondance d'eau des torrents qui s'é- 
coulent. 
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n Que de fraîcheur ils semblent devoir apporter des 
neiges d'amont 1 

« A peine ont-ils senti la chaleur, qu'ils s'amoindris- 
sent ; et, dans l'été, il n'y en a plus trace. 
» Ils descendent d'en haut, et remontent en fumée, 
n Les voyageurs qui vont dans la région de Thèma (1) 
tournaient leurs regards vers eux, et les marchands qui 
vont au pays de Sehéba (2) comptaient s'y désaltérer. 
« Mais ils sont tout confus d'avoir fondé sur eux leur 
espérance; arrivés là, ils rougissent. 
« Vous ressemblez à ces torrents, vous qui, ayant vu 
mes maux, en avez détourné les yeux. 
» Vous ai-je dit de venir à mon aide avec de l'argent et 
de mo faire part de votre fortaneî 
« Ou de me délivrer de la tribulalion et de me racheter 
de la main des fléaux? 

« Enseignez-moi, et je me tairai. Montrez-moi en 
quoi je me trompe. 

a Les paroles dictées par une intention droite ont de la 
rectitude et de la solidité ; mais y a-t-il même la valeur 
d'un argument dans ce que vous venez de me dire? 
« Vous commencez par supposor, contre toute vérité, 
que je succombe au désespoir; 
« Ensuite vous prétendez m'en imposer, comme on en 
impose à un enfant; puis vous tendez des lacs a votre 
ami! 

« Ne traitez pas la chose ainsi, je vous en conjure. Re- 
gardez-moi, et voyez si je mens. 



{<) Dam l'Arabie Déterte. — (ï) Dans l'Arabie Heureuse. 
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« Rentrez dans la lice, et ne me refusez pas justice; 
a car ma cause est bonne. 

« 11 n'y a pas d'iniquité sur ma langue, et les paroles 
« qui sortent de ma bouche ne sont point perverses. * 



Voilà un gant tièrement jeté, el une lutte qui promet. 
Soyons attentifs! 



JOD. 

« La vie de l'homme n'est-elle pas une servitude mili- 
« laire perpétuelle? el quelle différence y a-t-il entre ses 
« jours et ceui d'un mercenaire? 

« Comme l'esclave soupirant après l'ombre, comme le 
■• mercenaire qui attend son salaire, 

» J'ai reçu en partage des mois de privation, et on m'a 
h condamné à des nuits de fatigue. 

» A peine suis-je couché, je médis: Quand me lèverai- 
» je? Et après avoir porté mon fardeau jusqu'au soir, 
« j'ai des soubresauts jusqu'au matin. 

n Ma chair vêtit des vers, comme la glèbe; ma peau se 
.1 crevasse et se décompose. 

° Mes jours s'écoulent plus rapidement que la navette 
« ne court, et, quand la trame manque, ils Unissent. >• 
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H01 , à la Itorle. 

Ah! comme tu avais raison ! jamais philosophe n'a 
mieus défini la condition humaine! Quelle peinture 
achevée ! je cherche si personne n'y échappe... Mais non, 
personne. Il y en a bien qui essayent d'y échapper en 
martyrisant leurs frères, mais... 

LA MORTE. 

Regarde donc! voilà Job qui s'incline jusqu'à terre. 

MOI. 

S'il se courbe, ce n'est pas assurément devant ses 
amis. 

JOB, stressant à l'Eternel. 

« Pense que ma vie tient à un souffle, et que mon œil 
. ne reverra plus le monde. 

« Les yeui de ceux qui me voient maintenant ne me 
o verront plus. Les liens me verront..., mais pour que je 

< no subsiste plus! » 

MOI. 

Que ces paroles sont profondes ! La vie de tous les êtres 
n'est-ellopas, on effet, le résultat de la vision divine? 

JOB. 

. Comme un nuage se fond et disparaît, ainsi celui qui 
« descend au sépulcre n'en remontera pas. 
. Il ne retournera point dans sa maison, cl les siens 

< ne le salueront plus. 

« C'est pourquoi jo ne comprimerai pas ma bouche 
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« afin qu'elle arrête au passage les angoisses de mon 
M âme; mais je me plaindrai selon l'amertume de mon 
» cœur. « 

moi. 

Porte hardiment notre gémissement devant Dieu. Mon 
âme désolée s'unit à la tienne. 



h Suis-je la mer, suis-jo un monstre marin , ponr que 
« tu m'opposes une digue, et que tu me tiennes sous 
■i garde? 

» Si je me dis: Mon lit soulagera mon tourment, il 
o emportera un peu de mes chagrins, 

« Oh ! alors tu m'effrayes par des songes, ot tu me 
» troubles par des visions. 

« Puisqu'il en est ainsi, je préfère me pendre et que la 
h mort soit sur mes os. » 

LA ÏOBTE. 

C'est affreux! 

MOI. 

Mais c'est forcé. 



« Pourquoi continuer de vivre, quand je dois cesser 
de vivre? » 

MOI. 

La chose est évidente. 

101. 

« El pourquoi vivre, si ma vie n'est que privation? - 
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1101. 

C'est très-vrai. 

JOB. 

■i Qu'est-ce que l'homme, pour que tu daignes t'en oc- 
« cuper comme tu fais et que tu en prennes tant de 
a sonci; 

« Que tu le visites dès ie matin et qu'à tous moments 
« tu l'explores? 

MOI. 

En effet, pourquoi, d'un coté, le sort le plus misérable, 
et, de l'autre, la plus grande sévérité ? Quelle contradiction 
au point de vue delà justice! 

JOB. 

n Jusqu'à quand ne me laisseras-tu pas tranquille et 
« ne m'accorderas-tu pas le temps de respirer, le temps 
« d'avaler ma salive? « 

LA MOBTE. 

Malheureux Job ! quelles coupables paroles 1 

Elles sont toutes simples. Il y a en nous Dieu et 
nous qui ne nous accordons pas. Faut-il que ce duel 
continue? 



« J'ai péché!... eh bien, soit: que dois-je faire pour 
« toi, inquisiteur des hommes? » 
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MOI. 

Oui, que rtois-ju faire '.' 



« Pourquoi m'as-tu fait en opposition avec toi, et suis- 
n je ainsi devenu à charge à moi-même? » 

MOI. 

C'est là, en effet, le problème. Dieu ne tourmente pas 
ce bœuf comme il me tourmente. Comment trouve-t-il 
moyen de me tourmenter? Parce que je pense. Est-ce 
Dieu ou nous qui est la Nature? Est-ce nous ou Dieu qui 
sommes la Pensée? 

JOB. 

- Pourquoi ne me pardonnes-tu pas, et n'enlèves- 
■ tu pas mon péché, puisqu'une fois couché dans la 

• poussière tu me citeras vainement ; je ne comparaîtrai 

• pas! » 

HOt. 

Quel solide argument ! Il est impossible d'y répondre. 
La mort s'oppose à tout... à Dieu même, s'il veut punir et 
se venger. Dieu ferait donc aussi bien de pardonner. 

LA MORTE. 



Tais-toi! 
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SCÈNE VIII. 

LA MORTE. 

Quel est cet homme aux gestes compatissants, qui fait 
signe de vouloir répondre à Job ? 

■01. 

Jeté l'ai déjà nommé. C'est Baldad de Suèh, c'est le 
Théologien placé surtout au point de vue du Sentiment. 
La Science do ce vieux Sacerdoce a été, sous les traits 
d'Éliphaz, hien sèche et bien désolante... 

LA MORTE 

Dis donc impie et abominable. 

MOI. 

Voyons si Baldad, qui représente la Charité, sera plus 
consolant. 

SCÈNIÎ IX. 

RALDAD DE SUE H. 

« Jusqu'à quand parleras-tu comme un énergnmène? 
■ c'est l'esprit de possession qui s'exprime par ta 
» bouche. 

« Quoi! Dieuseraitun juge prévaricateur! etleTont- 
■< Puissant opérerait contre l'équité! 
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« Parce que tes enfants ont péché contre lui, il tes a 
» livrés à la peine de leur péché. 

« Quant à toi, si tu te tournes prompt emeol vers Dieu, 
■ si tu adresses ta prière au Tout-Puissant ; 

» Si tu es pur et intègre, il surgira en la faveur, et 
» remplira de prospérité la maison où brillera ta justice. 

•< Tout ce que tu as perdu s'effacera, et tu jouiras d'une 
« condition bien supérieure à la première. » 

MOI. 

Est-ce tout? n'a-t-il rien de plus adiré? 

BALDAD. 

o Interroge, je te prie, nos prédécesseurs, et, guidé 
m par eux, remonte vers les générations antérieures. 

« (Car nous sommes d'hier, et nous ne savons rien ; 
ii nos jours sur la terre passent comme l'ombre.) 

■ Dis, ne trouveras-tu pas dans cette vénérable anli- 
« quitédes hommes pour l'instruire, pour te répondre, 
« pour s'enlrelenir de cœur avec loi? » 

MOI. 

Quelle étrange chose! Le voilà qui renvoie Job à la 
tradition, au passé, aux vieux livres! (a la Marie.) C'est 
absolument comme toi, qui me conseilles de lire la Bible. 



(Il récite une ancienne podsio.) 

ii Le roseau pousserait-il sans l'étang, le glaïenl se 
« multiplierait-il sans eau? 
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- Et, quand il a poussé, il se dessèche sans qu'on le 
conpe ; même il n'y a foin qui se fane aussi vile. 

(Il interrompt sa récitation.) 

« Telle esl la destinée de tous ceux qui oublient Dieu. 
La fortune de l'impie périra. 

« 11 se croit solide sans vertu intrinsèque; et sur quoi 
s'appuie-t-il? sur une maison d'araignée. 
» Au moindre effort, voilà sa maison qui cède; il se 
confiait sur sa toile, et sa toile est brisée. 

■ (H reprend la comparaison avec la Plante.) 

« Vois, au contraire, la plante qui a du suc en elle- 
même. 

« Tout exposée qu'elle soit au soleil, elle poussera des 
rejets ; 

« Ses racines feront pénétrer leur chevelu jusqu'à la 
source, et elle s'attachera fortement au rocher. 
<• 11 faudra l'arracher radicalement pour que sa trace 
disparaisse el que le lieu qui l'a vue puisse dire : Je 
ne te connais point. 

« Et telle est la force de sa vie, qu'elle ira germer dans 
une autre terre. 

« Tu vois bien que Dieu ne méprise pas les gens ver- 
tueux, et ne donne pas la main aux méchants. 
» 11 peut encore remplir la bouche de cantiques de joie 
et répandre des chants d'allégresse sur tes lèvres ; 
■ Si bien que tes ennemis seront couverts de confu- 
sion. Mais la maison des impies ne sera jamais res- 
taurée. » 
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SCÈNE X. 



Au moins celui-là ne nie pas la perfection divine. Tou- 
tefois, je doute que Job soit plus content de lui que de 
l'autre. 

SCÈNE XI. 

IOB. 

■ Je sais que la chose est comme tu viens de dire : Dieu 
■ est juste. Mais comment l'homme fera-t-il valoir son 
k droit devant Dieu? 

■ Si, en effet, il veut plaider avec lui, Dieu ne répondra 
« pas une fois sur mille; 

» Car il est prudent, il est fort, et qui lui dirait des 
m duretés ne serait pas bien venu : 

" Lui qui transporte les montagnes sans qu'elles s'en 
» aperçoivent, et qui les pulvérise dans sa colère ; 

a Lui qui dérange la terre de sa place, à en faire cra- 
» quer les colonnes ; 

h Lui au commandement duquel le soleil cesse de pa- 
o rattre, et qui met un cachet sur les étoiles ; 

» Qui, à lui tout seul, a étendu les cieui, et qui plane 
ii sur lessommilésdela mer; 

« Qui u construit la Grande Ourse, et le Scorpion, et 
» les Pléiades, et les Chambres Secrètes du Midi; 
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<i Qui fait des ouvrages si gigantesques qu'ils sont 
incommensurables, et des œuvres si compliquées qu'on 
n'en saurait compter les détails! 

(En disant cela, il regarde Ëliphsi, dont il rcpèlo les propres paroles.) 

« Il passera à coté de moi, et je ne le verrai pas ; 11 fera 
des tours, des détours, et je ne le comprendrai pas, 
« S'il enlève furtivement quelque chose , qui pourra 
récupérer ce qu'il aura pris ? et qui lui dira ; Que fais- 
tu? 

« Criera-t-on à Dieu comme on crie au voleur? Mais 
qui lui fera tourner le dos, et qui le mettra en déroute? 
Y a-t-il soudards de despote qui ne succombent sous 
lui? 

« A plus forte raison moi, si j'échange avec lui des 
paroles, et si nous sommes en délicatesse. 
« Je n'aurais rien à démêler avec lui, que je craindrais 
de lui adresser la parole : comment l'interpellerai-je s'il 
est mon juge? 

« Quand je l'ai invoqué et qu'il m'a répondu, je ne 
crois pas néanmoins que son oreille ait entendu ma 
voix. 

« Jlais après qu'il m'a renversé par un tourbillon et 
qu'il m'a infligé sans cause de cruelles blessures, 
a Quand il ne me laisse pas respirer, et qu'il me ras- 
sasie d'outrages, 

* S'il faut agiret user de vigueur, il est bien fort! s'il 
faut procéder juridiquement, quel est l'avocat qui me 
prendra sous son patronage? 

« Si je plaide non-coupable, me voilà qui me dé- 
clare impie; et si je m'arroge l'intégrité, je suis perdu! 
» Au fond, bien que je me sente intégre, cependant je 
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■ n'ai poinl une claire conscience de mon àme, ei ma 
• vie écoulée m'inspire du dégoût. 

(H s'interrompt.) 

« Mais voici ceque je veux dire : 

■ Dieu, toujours semblable à lui-même, fait mourir 
également i'innocentel l'impie. 

- Si c'est flagellation, il tue deux fois au lieu d'une, cl 
il se raille de l'affliction des innocents ; 

■ Car la terre est livrée dans la main de l'impie. C'est 
donc Dieu qui voile la face des juges de la terre. Pour 
le moins, si ce n'est pas lui, où est-il et qui est-il? -- 

(Il s'arrête de nouveau.) 

i Au reste, mes jours ont passé aussi vite qu'un cour- 
rier, et ont lui sans rien voir d'heureux. 
* Ils sont partis à pleines voiles, comme les vaisseaux 
qui ont le vent en poupe, aussi rapides que l'aigle qui 
fond sur. sa proie. 

>• Si quelquefois je me suis dit en moi-même : Lais- 
sons toutes ces méditations, déposons la tristesse, et 
vivons en repos, 

■i Oh! alors tous mes travaux sont devenus pour moi 
un sujet de crainte, sachant (U lève les veui vers le dei) que 
tu ne me pardonnerais pas de les avoir abandonnés. 
» Et pourtant si, avec tous ces travaux, je suis impie, 
pourquoi ai-je travaillé en vain? 
« A tout cela pas d'issue. Je meseraislavé dans de l'eau 
de neige, et j'aurais purifié mes mains avec les plus 
suaves essences ; 

a Si l'on me jette dans une mare, mes vêtements ne 
sentiront pas bon. 



LA PLAINTE HUMAINE. 31 

i Encore une fois, c'est que je n'ai pas affaire à un 
homme comme moi, à qui j'ose répondre cl que je 
puisse citer en justice ; 

» Car il n'y aurait pas d'arbitre entrenous pour étendre 

« Néanmoins, qu'il oie sa verge de dessus moi, et qu'il 
ne m'agite pas de sa terreur, 

■ Je parlerai, et je ne craindrai point que les raisons 
en ma faveur soient faibles. « 



SCÈNE XII. 



MOI. 

Jamais paroles aussi forles n'avaient frappé mon oreille. 
Pour que l'homme eût sa rémunération, il faudrait que la 
justice et la vérité régnassent sur la terre. Mais ce qui 
règne sur la terre, c'est l'injustice et le mensonge.... Nous 
sommes sûrs que Dieu est juste, mais nous ne voyons pas 
sajustice... Entre nous et une Providence qui embrasse 
l'inOni, quel rapport?... Nous sommes perdus dans le mé- 
canisme universel, impliqués dans ses rouages... One 
pierre tombe et nous tuo : c'est Dieu qui a fait tomber la 
pierre!... Ce que nous voyons clairement, c'est qu'il tue 
et bons et méchants... (A ta Horw.jAs-lu entendu ces ter- 
ribles paroles : Si c'est flagellation , il tue deux fois au lieu 
d'une, et il se raille de l'affliction des innocents; car la terre 
est livrée dans la main de l'impie. Où eit-il donc, et qui 
eut-il?... Oui, Où est-il? 
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LA MORTE. 

Tu le verras un jour. 

MOI. 

Eh! comment le verrai-je, si c'est la mort qui règne? 



SCÈNE XIII. 



JOB. 

« Mon âme est blessée jusque dans la racine de ma vie. 
Aussi je lâcherai les rênes à mu plainte, el je parlerai 
selon l'amertume de mon âme. 
a Je dirai à Dieu : Avant de me condamner, dis-moi ce 
que tu me reproches. 

■t Sera-ce un bien pour toi que de m'écraser, de mépri- 
ser a ce point l'ouvrage de tes mains, et de justifier 
ainsi ce que pensent les impies? 
* As-tu des yeux de chair, vois-tu les choses à la façon 
des hommes, tes jours sont-ils comme les jours de 
l'homme, tes années comme la vie de l'homme, 
« Pour que tu veuilles chercher en moi des iniquités, 
et, à tout prix, me trouver coupable? 
« Je te prends a témoin, toi à qui rien n'échappe, que 
je ne suis pas un impie. 

« Tes mains m'ont élaboré, et m'ont (ail tel que je 
suis... et pourtant tu me détruirais! 
■ Pense, je te prie, que lu m'as façonné comme de 
l'argile... el tu me réduirais en poussière! 
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n Ne m'as-tu pas coulé comme du lait, et ne m'as-lu 
« pas fait cailler comme un fromage? 

« Tu m'as revêtu de peau et de chair, et lu m'as com- 
i posé un lacis d'os et de nerfs; 

" Tu m'as donné la vie et la possibilité de vivre, et c'est 
« ta visilation qui a causé mon existence. 

« Après t'étre ainsi manifesté en ma faveur, lu es ren- 
« tréen loi, je le sais; mais je ne me trompe pas en disant 
« que tout ce que tu as fait pour moi est demeuré en toi. 

.1 Et pourtant si je pèche , tu me puniras , et tu ne me 
a purgeras point pour cela de mon iniquité ! 

« Eh bien, soil; si j'ai fait quelque chose d'impie, mal- 
« heur à moi! 

• Mais si, au contraire, j'ai pratiqué la justice, quoi ! 
i je n'oserai pas lever la tête , saturé d'affliction et de 
« misère, toi voyant ma douleur! 

« Ali! plutôt qu'elle s'accroisse! Elance-toi sur moi 
« comme un tigre, et envoie-moi un nouveau prodige de 
« calamités. 

« Invente pour moi de nouvelles plaies; aiguise le 
'< glaive de la colère, et qu'une armée de maux, se suc- 
er cédant à l'envi, achèvent de me détruire. 

( Il s'interrompt un inalanl.) 

« Mais pourquoi m'as-tu tiré de l'utérus? 
« Il fallait me laisser expirer sans qu'aucun œil me 
» vit; 

« Melaisser nulcomme j'étais, ou bien encore me faire 
* porlerdu ventre au sépulcre ! >> 
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MOI. 

Il n'y arien à répondre. 

JOB. 

■ Au moins, s'il me reslc encore quelque temps à 
« vivre, qu'lL s'éloigne de moi, afin que je respire un 
« peu, 

t Avant que j'aille, pour n'en plus revenir, dans la 
« région obscure, dans l'Ombre de la Mort. 

« Gel empire des ténèbres qui confine à l'Ércbe; où 
« s'entassent les ombres des morts, mais où on ne dis— 
o tingue rien, et où, si un rayon pénètre, il vient de 
- l'Érébe. » 

SCÈNE XIV. 

MOI. 

Que cette plainte est vraie, et qu'elle est touchante! 
Dieu est un ligre s'il n'en est pas ému. 

LA HOlttE. 

N'aie crainte! Dieu sauvera Job. Dieu n'est pas seule- 
ment Justice, il est Amour. Ne vois-tu pas que lu serais 
supérieur à Dieu, si tu étais plus miséricordieux que lui 1 

Voilà Sophar de Naama qui , à son tour, va répondre 
a Job. Le théologien de la Sensation sera-l-il plus doux 
que ses collègues? Je crains qu'il ne soit plus désolant 
encore. 
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SCÈNE XV. 

SOPHAP. DE NAAHA. 

« SufQl-i! d'être ud grand bavard pour avoir raison? 
et a-t on cause gagDée parce qu'on ne tarit pas de 
paroles? 

« Crois-lu que chacun entendra patiemment les sor- 
nettes que tu débites? et, quand lu te joues des autres, 
penses-tu qu'il ne se trouvera personne pour te con- 
fondre? 

« Tu as dit : Ma parole est sincère, et je suis pur en 
présence de mon juge. 

« Mais si Dieu, à son tour, parlait, qu'il desserrât les 
lèvres contre toi, 

- Et qu'il te révélât les secrets de sa sagesse , que de- 
viendrais-tu? 

« Car il y a deux espèces de jugements de Dieu. Qu'y 
a-t-il donc d'étonnant à ce qu'il t'ait laissé ignorer une 
partie de ton iniquité? 

i T'imagines-tu mesurer Dieu? t'imagines-tu embras- 
ser la perfection infinie du Tout- Puissant? 
« C'est liaut comme le ciel : que peux-tu y faire? 
plus profond que l'abîme : que peux-tu y connaître? 
« Plus étendu en longueur que la terre, et plus vaste 
en largeur que la mer! 

•< Qui l'arrêtera dans sa procédure, ce juge, et qui 
l'empêchera de traiter ses jugements de diverses fa- 
çons, tantôt en en cachant les motifs, tantôt en les di- 
vulguant publiquement? 
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« Crois-tn donc qu'il ne voie pas clair, quand il punit 
« la méchanceté el la vanité humaines? 

«Mais l'homme, vide de sens, le comprendra-t-il, 
« l'homme qui est ne un ânon sauvage! 

« Tu as courbé la tète devant Dieu , 'et étendu tes bras 
" vers lui : c'est bien ! 

« Mais hâte-toi; et, s'il y a quoique souillure sur la 
« main, efface-la vite, et n'accorde pas à l'iniquilé 
n domicile dans tes lentes. 

" Alors, en effel, lu lèveras un front sans lâche, et tu 
« seras Tort, et lu ne craindras personne. 

« Tu oublieras tes chagrins, qui ne le paraîtront plus 
« que comme un torrent écoulé. 

« Une sorte de splendeur méridienne surgira pour toi 
« dans le soir de ta vie; et, lorsque lu te croyais fini, lu 
« reparaîtras comme l'étoile du malin. 

« L'espérance te ramènera la foi, et tu retrouveras le 
« sommeil. 

Tu jouiras du repos, el personne ne te causera d'ef- 
« (roi : plusieurs, au contraire, solliciteront de toi un 
" regard favorable. 

n Mais, quant aux impies, leurs yeux seront aveuglés; 
n ils ne verront pas où se sauver; leur seule espérance 
« sera de rendre l'âme, h 



SCÈNE XVI. 

MOI. 

De Cbarybde en Scylla! Éliphaz était désespérant, 
Baldad était bien dur; mais en voici un qui les surpasse. 
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11 ne laisse à Job aucun recours, el lui ëte jusqu'à sa con- 
science. Commcnl Job va-t-il se tirer de ces jugements 
secrets de Dieu, sur lesquels cet homme terrible a tonde 
son argumentation ? 



SCÈNE XVII. 



« Vrai! vous êtes les seuls hommes, et la sagesse mourra 
avec tous. 

" Mais j'ai du sens aussi bien que vous, et je ne vous 
suis inférieur en rien. Qui ignore lus belles choses que 
vous me coulez? 

« Voilà qui est admirable! l'ami de celui qui invoque 
Dieu sourit ironiquement, et lui répond : Un juste par- 
fait ! mais c'est une dérision! 
« La conscience! une lanterne méprisée des riches, el 
bonne pour ceux qui vont à pied. 
« Un homme vole, et va se coucher fort tranquille dans 
sa maison. On en voit qui se livrent sans remords à 
des sacrilèges, au moment même où ils portent à la 
main leurs idoles. 

« Ce n'est donc pas la conscience qu'il faut interroger. 
" Mais interrogez les troupeaux, je vous prie, et ils 
vous enseigneront; adressez-vous aux oiseaux de l'air, 
elils vous répondront. 

« Ou bien instituez un colloque avec la terre, et elle 
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vous instruira. Les poissons de la mer, eux aussi, ont 
des leçons à vous faire. 

(Il s'Irrite un instant.) 

" Qui ignore qu'en effet le bras de Dieu a fait toutes 
ces choses? 

« Quel autre que lui lient dans sa main l'aine de tous 
les êtres doués de vie, aussi bien que l'esprit de toute 
chair humaine? 

« Qu'il existe? le rapport des pièces d'une machine, 

prouve l'ouvrier. L'oreille n'est-elle pas faite pour la 

parole, el le palais pour goûter les mets? 

« Qu'il ail de la sagesse? les vieillards en ont bien, el, 

avec le temps, l'homme devient prudent et avisé. 

« Comment la sagesse et la prudence, le conseil el 

l'habileté, ne se trouverai en l-ils pas en Dieu? 

» S'il détruit, on ne refera pas. S'il claquemure un 

homme, nul ne lui ouvrira. 

« S'il retient les eaux, il y aura de la sécheresse ; et s'il 
les lâche, il y aura une inondation. 
« Qu'il soit fort, bien équilibré, et qu'il distribue sa 
force avec une parfaite égalité, on le voit bien. Ne sup- 
porte-t-il pas également celui qui trompe et celui qui 
est trompé? 

Il conduit les plus habiles conseillers à une solle lin, 
et il fait finir les juges par la stupeur. 
« Il ote le baudrier aux rois, cl il ceint leurs reins d'une 
corde. 

* Il fait sa proie des sacerdoces, et il engloutit les puis- 
sances. 

i 11 Ole l'éloquence aux plus grands orateurs el le 
jugement aux vieillards. 
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« Il verse le mépris sur les princes, et relâche la cein- 
ture dus braves. 

« Il élève du fond de l'abîme, et de l'Ombre de la 
Mort il amène à la lumière. 

« 11 fait prospérer les empires, et les perd; il étend les 
nalions, et les comprime. 

« 11 ote le cœur à ceux qui devraient diriger le Peuple 
de la terre, et fait qu'ils errent dans le vide, au lieu de 
marcher dans la voie; 

■< En sorte qu'ils tâtenl dans les ténèbres comme des 
aveugles, et chancellent comme des hommes ivres. « 

(Il 6'mtcrrofflpl.} 



SCÈNE XVIII. 



Je crois. Dieu me pardonne ! que ses dernières paroles 
se rapportent à ses amis. Ces hommes qui devraient diri- 
ger le Genre Humain, et qui errent dans le vide, ressem- 
blent fort à tous les Sacerdoces. [A la Mono.) Remarques-tu 
comme il s'arrête longtemps sur cette pensée? 



SCÈNE XIX. 



« Voici! mon oeil a vu toutes ces choses, mon oreille les 
« a entendues et comprises. 
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h Si vous appelez cela de la science, je snis aussi sa- 
« vanf que vous, et vous n'avez rien à m 'apprendre. 

" Mais c'est au Tout-Puissant que je veux m'adresser, 
u c'est avec Dieu que je veux discuter; 

- Car tous tant que vous êtes, vous êtes des (abri ca leurs 
« de mensonges et d'ineptes charlatans. 

a Vous feriez mieux de vous taire; votre silence vous 
» serait compté pour sagesse. 

« Entendez, je vous prie, mon argumentation; prêtez 
« l'oreille à ma plaidoirie; 

« Car Dieu n'a pas besoin que votre fourberie vienne à 
i son aide, et que vous inventiez des faussetés pour le 
« défendre. 

« Êtes-vnus ses procureurs , et vous ingèrerez-vous de 
« plaider pour lui? 

« Serait-il content que vous prissiez ce rôle, s'il vous 
« scrutait? Apparemment vous ne le tromperiez pas comme 
« on trompe un homme. 

« 11 fera arrêt sur vous, si, à son insu, vous vous por- 
« tez pour ses ayants cause 

« No voyez-vous pas que sa sublimité vous effraye, ei 
« que vous avez peur de lui? 

" Vos memoranda en faveur de sa justice sont des dis- 
■< cours de cendre, et vos défenses des remparts d'argile. 

« Taisez-vous donc, et je parlerai, et il m'arrivera ce 
<i qu'il pourra. 

» Je porte ma chair à mes dents, et tiens mon âme dans 
« mes mains. 

« S'il devait me tuer, je n'attendrais pas longtemps. 
« «Mais c'est précisément pour sauver ma vie que je dis— 
■ pute contre lui; 
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« El lui-même me viendra en aide, car un criminel ne 
« se livrerait pas ainsi. 

>< Écoulez donc attentivement ce que j'ai à dire, et 
« d'abord prenez acte de la déclaration que je vais faire ; 

.( Car lorsque j'aurai réglé le mode de jugement, je 
« sais que je serai absous. 

MOI. 

Quelle déclaration entend-il donc faire? et comment 
prétend-il régler le mode de jugement? 

JOB (s'adresïBDt à Dieu). 

•i 0 toi qui contestes contre moi, puisque, après ce der- 

nier effort, je suis décidé à me taire et à empirer, 

» Consens, de ton cOIé, à l'abstenir de deux choses, et 

* je n'appellerai pas de ton jugement! 
» Eloigne ta main de moi, et ne m'effraye point par la 

ic crainte ! 

» Alors accuse, et je répondrai; ou bien je parlerai, et 
<• lu me répondras. » 

MOI. 

Quel spectacle solennel! L'homme, affranchi de cala- 
mité et de crainte, plaidant librement sa cause devant 
Dieu ! 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 



SCÈNE i. 



100. 

» Combien d'iniquités ai-je commises, et quels sont 
.[ mes délits? Fais-moi connaître mon crime et mon 
« péché. 

« Pourquoi caclies-lu la face et me tiens-lu pour Ion 
.. ennemi? 

N'est-ce pas secouer des feuilles mortes et presser 
« une paille desséchée, 

« Que de m'imputer de vieilles offenses et de me jeter 
« à la lële les iniquités de ma jeunesse? 
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« El, parce qu'il y a eu un éboutemenl sous la plante 
" de mes pieds, de meure mes pieds au cop et de me gar- 
•< rotter, 

« Quand je suis devenu comme une chose pourrie de 
« vétusté et comme un habit rongé des vers! » 

;ll s'assied.; 



SUfîNE II. 

MOI. 

Les iniquités de ma jeunesse! Voilà donc l'accusation, 
telle que Job la comprend. Il ne croit pas que Dieu puisse 
imputer à crime à l'humanité autre chose que de vieilles 
offenses... A-t-il raison? C'est ce que je me demande .... 

LA HOHTE. 

Job s'est assis; il regarde d'un air calme ses contra- 
dicteurs. 

KOI. 

Sois sûre que ce n'est pas à eux qu'il pense ; il attend 
que Dieu lui déclare s'il a bien ou mal compris l'accusa- 
tion qui pèse sur l'humanité. 

Oh ! chère amie ! que je voudraisque tous tes théologiens 
protestants, y compris leurs pères S. Paul et S. Augustin, 
tussent ici! Jamais la question du Péché, tant ressassée 
par eux, n'a été abordée plus carrément. Voilà un exordu 
comme on n'en voit guère. Évincer du premier mot l'ac- 
cusation, ou du. moins l'atténuer à ce point, quel coup 
de maître ! 
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Fou que lu es ! comment Job auratl-il fail pour nous 
absoudre du péché originel? Ce privilège appartient au 
Messie. 

Je ne sais si Job et le Messie s'entendent; mais en Écou- 
lant ce que vient tle dire Job, je me trouve sinon tout a 
fait absous, du moins bien soulagé. 



Va! la nature humaine... 

MOI (interrompant). 

Corrompue, n'esl-cc pas '! Oli ! je t'en prie, laisse cette 
idée au sombre Africain qui, quand l'Empire Romain 
périt sous les Vandales, crut le Genre Humain perdu, au 
persécuteur de Pélage. Laisse-la à son maître, à ce Juif 
élevé aux pieds de Gamaliel , et plus juif que chrétien, 
même quand il (ut chrélien. Si ces grands saints avaient 
assisté à la conférence à laquelle nous assistons, ils n'eus- 
sent jamais hasardé leur triste doctrine. Job est leur père, 
lu en conviendras; mais combien n'csl-il pas plus avancé 
qu'eux! 

Eh quoi ! la terre et tout ce qui s'y passe ne le disent- 
ils pas que l'homme est coupable? 

.MOI. 



C'est qu'il est malheureux. Aujourd'hui malheur et 
crime, pour l'humanilé, ne fonl qu'un. Ne lui impuiez 
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donc pas sa perversité actuelle ; ce serait lui imputer son 
malheur. 

LA MORTE. 

Mais d'où vient-il ce malheur ou ce crime? 

MOI. 

Permets que je le le demande à toi-même. 

la morte . 

Un péché d'Adam. 

MOI. 

Où? 

LA MOIlTt. 

Dans le Paradis Terrestre. 



Quoi! c'est là! En ce cas, c'est bien vieux! Et quand 
vousépluchez ce passé si lointain; vous secoues des feuilles 
mortes, et vous presses une paille desséchée... Et encore est- 
il bien, sûr que l'homme primitif ait péché? Job a l'air 
d'en douter, quand il attribue ta faute â Véboulement qui a 
eu lieu sous laplante de nos pieds. 

LA MORTE. 

Job se lève de nouveau. Que va-t-il dire? 

MOI. 

Dieu ne s'élant pas expliqué sur l'accusation, Job in 
plaider coupable ou non. Je suis curieux d'entendre sa plai- 
doirie. 
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SCÈNE III. 



JOB. 

T I/homme, sorti de la femme pour vivre un petit 
" nombre de jours, saturé de maux, 

« Naît et meurt comme une fleurette. Tl disparaît comme 
" l'ombre, il n'a aucune solidité. 

« Et c'est sur un tel Être que tu fixeras des regards sé- 
ii vères! c'est moi que tu traduiras en jugement devant 
h toi!... Qui fera du blanc avec du noir? Personne. « 

(Il e'assi&I.) 
MOI . 

En effet, faites donc sortir de la farine d'un sac de 
cliarbon! 

JOB (so lovant). 

« Puisque ses jours sont comptés, puisque le nombre 
« de ses mois est en ton pouvoir, et que tu lui as fixé des 
« limites qu'il ne peut dépasser, ne lui demande pas 
•< autre chose que dé finir en recevant d'un cœur content 
« le jour fatal comme le terme do sa tâche. 

■toi. 

Je no lois encore rien à répondre. Vous avez fait 
l'homme pour mourir : eh bien, qu'il meure! Qu'avez- 
vous â lui demander de plus? 
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« L'arbre, manie après qu'il a été coupé, a encore 
l'espoir do pousser de nombreux rejetons. 
« Sa racine a beau être vieillie en terre, el son tronc 
mort dans le sol, 

» Il n'en germera pas moins au contact de l'humidité, 
el fera moisson comme tout ce qui a été planté de 
graine. ' 

» Mais l'homme mourra! l'homme se sentira défaillir, 
il passera, et où sera-t-il? 

« L'eau s'est retirée de la mer, et la plage est à sec : 
« Ainsi l'homme dorl.ct ne se réveillera pas, jusqu'à 
ce qu'il n'y ail plus de cicux ; 
n Pion, ils ne se réveilleront pas, et ils ne sortiront pas 
de leur sommeil, » 

(Il s'assied.) 



Etvoilà qui est affreux ! L'homme n'est pas même com- 
parable à l'arbre sous le rapport de la durée! C'est une 
fleurette, comme Job vient de dire. 

JOR (se latent). 

u Ah ! combien je voudrais que tu m'enfermasses dans 
« le sépulcre, pour m'y tenir caché jusqu'à ce que ta 
« colère s'apaise, et que tu me fixasses un terme où tu 

: : .''(1f »*ii«di)^ï'-s.iy'* ;:i :W 



68 LE LIVRE DE JOB. — ACTE DEUXIEME. 



Un souhait bien naturel, et auquel, ce me semble. 
Dieu n'a rien à objecter. Je suis malheureux : enferme- 
moi dans le tombeau , jusqu'à ce que ta colère s'apaise ; 
alors j'aimerai à vivre. 

JOB (se levant) 

' « Je suppose que l'homme revive après qu'il sera mort, 
ii Oh! alors, tous les jours de mon esclavage, je serai 
* dans l'attente du jour ou je répondrai à Ion appel, et 
h où tu tendras la main à l'ouvrage de tes mains. » 

[Il B-aasied.) 
KOI. 

Eu effet, si l'homme revivait après sa mort, il aurait 
un motif d'être vertaeux. 

« Car maintenant tu comptes mes pas, mais tu n'ob- 
a serves point mon pêche. 

« Puisque mon arrêt est scellé, ajouteras-tu quelque 
n chose à mon dossier?» 

(Il n'assied.) 
MOI. 

L'argument est sans réplique. Puisque je dois mourir. 
Dieu serait bien insensé de considérer si je suis vertueux 
on non. 

JOB [80 luviini;. 

ii La montagne qui s'écroule, le rocher qui se détache, 
.[ écrasent tout ce qu'ils rencontrent; 
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.i Les eaux creusent les pierres, la pluie abal la pous- 
« sière : toi, tu abats l'essor de l'homme. » 

[Il s'assied.] 

MOI. 

Belle occupation pour Dieu! 

JOB [su lavant). 

» Il est trop clair que tu seras toujours le plus fort, et 
» qu'il aura toujours le dessous. Tu le fais changer de 
« figure, et le voilà éliminé. - 

• Et il ignorera si ses enfants sont heureux; il ne 
h pourra les secourir s'ils sont dans l'angoisse; 

« Mais, tant qu'il vivra, sa chair souffrira, et son âme 
» gémira! » 

MOI. 

Jamais cause ne fut mieux plaidée. 



SCÈNE IV. 

LA MOBTE. 

Oh! Job jragnera son procès, mais il lui faut un Sau- 
veur qui vienne du ciel pour cela. 

HOJ. 

En attendant, vois-tu ce vilain homme qui ne croit il 
rien... 

LA MOBTE. 

Qui? Étiphaz? 
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Oui. De quel œil terrible il regarde Job ! on dirait qu'il 
va le dévorer. Mais avec quelle llièorie nouvelle va-t-il 
revenir au combat? 11 me semble qu'il s'est déjà trop tail 
coi) n al Ire. 

SCÈNE V. 

fcLll>HAZ.' 

« Insensé, qui parles science au vent, gonflé toi-même 
« d'un vent venu de l'Orient! » 

moi (à pan). 

Que veut-il dire avec son vent venu de l'Orient? 

ÉLIPHAZ. 

« Ne vois-tu pas que tes arguments se perdent dans le 
n vide, et que tes plaidoiries sont parfaitement inutiles? 

n Mais lu détruis la religion, el tu supprimes les sa- 
ri orifices. * 

Ah I je comprends sa colère. 

ELIPHAZ. 

« Quelle iniquité a instruit ta bouche, el le fail parler 
« la langue des ennemis de notre culte? 

MOI. 



Et je comprends aussi maintenant ce vent venu de 
l'Orient. Pauvre Job, te voilà hérétique! 
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« Mais je m'arrête sur ce point. Que la bouche te con- 
damne, et non pas moi. Que les lèvres seules témoi- 
gnent contre toi ! h 

moi. 

Allons! il ne le livrera pas à l'Inquisition. 

ELIPHAZ. 

« Es-tu le premier né du Genre Humain , ot as-tu ôlë 
formé avant les montagnes? 

« Es-tu entré dans le conseil du Dieu , et condenses-tu 
en toi la sagesse? 

• Que sais-tu que nous ignorions? et quelle lumière 
as-tu que nous n'ayons pas? 

« II y a parmi nous des vieillards, des anciens ; il y en 
a même de plus àgès que Ion père ! « 



De quoi père veut-il parler? de quelque père Oriental? 

ELIPHAZ. 

•i Fais-lu peu de cas de leurs consolations, et as-tu des 
remèdes secrets que toi seul parmi nous connaisses? 
« Pourquoi t'es-tu laissé séduire par ton propre cœur, 
et pourquoi le (laltes-lu toi-même, au point de discuter 
avec Dieu en ton nom personnel, et de proférer des pa- 
roles qui n'ont d'autorité que celle de la bouche? « 

MOI. 



L'inquisiteur reparait. 
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EL1PHAÎ. 

■ Qu'est-ce que l'homme pour qu'il soil pur, cl com- 
• ment celui qui est sorti de la femme serait-il juste? 

« Il n'a pas produit dans ses saints un ouvrage solide, 
« el les deux mêmes ne sont pas sans tache à ses yeux, n 

MOI. 

Quoi ! voilà sa doctrine secrète qui revient ! 

EUPUAZ. 

.. A combien plus forte raison l'homme est-il abomi- 
» nable et fétide, lui qui boit l'iniquité comme l'eau ! » 

HO]. 

Job avait appelé la doctrine d'Éliphaz une nourriture 
fétide. Éliphaz se venge. 

ELLPHAZ. 

« Si tu veux m'entendre. je l'exposerai fidèlement, 
« comme je l'ai pu comprendre, ce (pertes hommes sages 
ii nous onl enseigné, et ce qu'ils avaient appris eux- 
.1 mômes de leurs pères, 

« A qui cette terre a été donnée, et qui n'ont laissé al- 
h térer leur tradition par aucune invasion étrangère. 



Voyons la Théodicée indigène, sublime lïliphaz. 



« Le méchant est lui-même puni par le mal qu'il fait 
■ el par l'incertain du temps que durera sa tyrannie. 
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■ Des voix terriûques résonnent à son oreille, et en 
« pleine pais il sent venir la guerre. 

■ 11 a beau se cacher, le glaive l'épie et saura le décou- 
« vrir. 

« Il cherche partout des appuis ; car il sait qu'il s'est 
.r préparé des temps périlleux. 

« Mais.au lieu de ressources, voilà les dangers qui ac- 
« courent autour de lui, comme accourent lus soldats au- 
« tour d'un roi le jour de bataille; 

« Car il a étendu la main contre Dieu, cl il s'est raidi 
« contre le Tout-Puissant. » 

(Il s'arrête un inalanl ) 
MO! [t. pari;. 

Je crois rêver! 11 n'a pas abandonné ses prémisses; il 
n'a pas reculé d'une semelle, et le voilà qui parle de 
Dieu! Qu'entend-il donc par Dieu? Apparemment quelque 
loi naturelle qui (ait que le méchanl se punit lui-même. 

EL1PHA2. 

« Dieu le prendra à la gorge, au milieu de ses bou- 
■• cliers. 

Voyez ! la graisse bouffll son visage, et son ventre 
■• est obèse : 

- C'est pourquoi les villes où il fait sa résidence seront 
■r délrnilcs ; et il n'habitera plus ses palais, qui seront 
i' changes en monceaux de pierres. 

« Non, il ne s'enrichira pas; ses richesses ne seront 
« pas stables, et il ne les consommera pas lui-même. 

« Il n'échappera pas au piège; ia flamme détruira sa 
» poslèrité; cl c'est l'indignation qu'il souille de sa pro- 
« pre bouche qui le fera disparaître. 



" Abusé par l'orgueil, i! ne se doutai! pas que son 
« sort se changerait eu un sort tout contraire. 

« Le voilà mort avant le temps, et son rameau ne fleu- 
« rira point. 

« Il est comme la vigne qui perd son raisin encore 
« vert, et comme l'olivier qui laisse tomber sa Heur. 

« Car la lignée des fourbes sera stérilisée, et le feu 
« dévorera les maisons construites de pillages. 

« Concevoir l'injustice, c'est enfanter l'iniquité. En- 
n fanter l'iniquité pour autrui, c'est engendrer le mal 
« pour soi-même. « 

SCÈNE VI. 

LA MORTË. 

Quel affreux déclamaleur! et qui n'est pas ilupe de sa 
déclamation ! Comme on sent bien qu'il parle à vide ! 

Je no m'étais pas trompé. C'est la morale fondée sur 
l'égoïsmc, c'est l'intérêt bien entendu qu'il oppose main- 
tenant à Job. Il parle, ma foi ! comme Helvètius, comme 
Saint-Lambert. N'est-ce pas merveilleux ! 

LA MORTE, 

Mais que va répondre iob? 

Il n'a qu'à opposer à leur prétendue loi, comprise 
comme ils la comprennent, l'universel gémissement des 
créatures humaines dans le monde tel qu'il est. 
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SCÈNE VII. 
JOB. 

« J'ai entendu lout cela bien des [ois. Vous êtes tous 
« île lerribles consolateurs! 

« Quand mcilrez-vous enfin un lerme à ce flux de 
<■ vaines paroles? Ou faul-il croire que vous vous plaisez 
« à me tourmenter? 

a Agirais-jede cette façon, si vous étiez à ma place? 
« Me contenterais- je du remuer les mâchoires et de 
« bocher la tête sur vous? 

« le vous soutiendrais de ma bouebe, cl les consola- 
« lions de mes lèvres diminueraient vos douleurs. 

* Si je me plains, vous ne savez rien dire pour allc- 
.1 ger ma peine. Quoi soulagement pourtant puis-jc 
« éprouver, si je me tais? « 

(Il s'interrompt.; 

Que va-t-il ajouter? Comme il regarde à son lour ses 
prétendus amis! 

JOD. 

■■ 11 m'a Iraité rudement; et vous, vous m'avez désolé, 
i' El achevé! Ma maigreur en a été et en est un lémoi- 
<> gnage, et on lit cela sur ma face. » 



Sa maigreur et celle de beaucoup d'autres. Éliphaz 
'ioit comprendre de combien de maigres Job veut parler. 
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« Il a tourné sur moi sa fureur, il me menace, il rugit, 
» il me regarde avec des yeux lerribles; 

" Eux, ils ouvrent leur bouche contre moi, ils me 
« soumettent ignominieusement, cl de mes maux ils se 
» sont lait une volupté. » 

(Il 6'arrtlB un instant.] 
HOI. 

Quelle nouvelle image prôpare-l-il? 

JOB. 

•< Ce n'était pas assez que Dieu m'eût livre enchaîné à 
n la merci des tyrans: 

Il a fallu que lesimpies me donnent le croc-cn-jambc 
h ci me couchent parterre, ■ 

MOI. 

Pauvre humanité! d'un cote des tyrans, de l'autre des 
Ëliphaz pour la couciier par terre ! 



" J'ai élu heureux autrefois, mais il m'a rejeté; el 
" m 'ayant saisi par ta tète, il m'a brisé membre à mom- 
'< bre; ensuite il m'a pris pour but, ; 

" Ses archers m'ont' entouré; il a percé mes flancs, et 
« n'a pas épargné les coups ; il a répandu mes entrailles 
« sur la terre; 

h II m'a infligé plaie sur plaie ; et il a fini par au as- 
« saut général contre moi, un assaut gigantesque. 
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" J'ai cousu un sac sur ma peau, et j'ai plongé ma tête 
" dans la poussière; 

» Si bien que la boue que cette poussière a faite avec 
n mes pleurs enduit mon visage el couvre d'une couche 
. épaisse mes paupières. 

« Et tout cela non pas à cause de l'injustice de mes 
■< mains ! car non-seulemenl mes mains, mais mon cœur 

■ était pur. 

* 0 Terre ! ne cache pas mon sang, el que ma clameur, 
■■ franchissant tes fleuves et les montagnes, n'ait point de 
« régions où elle s'arrête! » 

HOI. 

Voilà, certes, une clameur de haro comme on n'en a 
jamais entendu , et qui comprend toutes celles que tous 
les malheureux, en tout temps et en tout pays, ont pu 
exhaler de leur cœur. 

JOB. 

" Et maintenant voici ! j'ai un témoin dans le ciel, et il 
« y a quelqu'un d'intelligence avec moi dans les lieux 
« hauts. 

« 0 mes contradicteurs, mes amis, mon œil pleure 
. vers Dieu! 

« Afin qne l'Homme Universel puisse discuter avec Dieu 
« comme' l'homme individuel peut (aire avec un cama- 
. rade; 

« Car les temps prescrits viendront, et j'entrerai dans 
« la route, et je ne rebrousserai pas! » 

■ ■■<:■:<-, «ft» ;• > .:. . «tf-^^.».; 
f. <f~f* • — l • utitotcBZkSsà A ta jfc-. ... 
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scène vin. 

SOI là la Morte). 

As-tu entendu ce qu'il vient de dire? La plus éton- 
nante prédiction du celui nue tu appelles le Messie! Et 
vois comme il le caractérise bien ! c'est l'Homme Univer- 
sel, c'est l'Humanité, rhumanilé'qui est en chacun de nous, 
et qui n'en est pas moins une entité réelle bien qu'idéale, 
si réelle qu'elle est la cause de chaque existence humaine 
individuelle. C'est avec cet être, source de nos êtres, que 
Job se sont en rapport; c'csl lui dont il dil ; « J'ai un 
« témoin dans le ciel, cl il y a quelqu'un d'intelligence 
« avec moi dans les lieux hauts. » Il pleure donc vers Dieu 
afin que cette entité, qui est en Dieu, discute avec Dieu 
le salut de l'homme, comme un de nous, hommes indi- 
viduels, peut discuter avec un ami, avec un semblable. 

LA MORTE. 

J'aime à t'entendre parler ainsi ; tu commences enfin à 
comprendre par qui Job sera sauvé. 

MOI. 

Kl loi, lu dois comprendre quelle est l'essence que lu 
nommes le Messie. 

SCÈNE IX. 

» Que mon urne périsse, que mes jours soient tran- 
« chés, et à moi le sépulcre, 



Oigiiizcd by Google 



L'HOMME PI,AIDA«T SA CAUSE DEVANT DIEU. 79 

« Si ces hommes qui sont là avec moi ne sont pas des 
n imposteurs, que mon œil n'a cessé de scrutr tandis 

i qu'ils me déchiraient. 

(Il étend la main en levant les yeui vers te ciel.) 

« Appointe la cause maintenant, et donne-moi une 

ii caution. Qui me touchera la main? » 

MOI. 

11 remet la décision do procès à un autre jour, à un 
autre siècle. Mais il veut que Dieu lui donne caution. 

JOB. 

« Puisque tu as privé leur âme et leur intelligence de 
o sens commun, tu ne leur feras pas assurément une 
« grande gloire. 

« Celui qui, par bassesse, sacrifie sa propre chose, ses 
« enfants ne seront pas contents de lui. 

» Quant à moi. Dieu m'a posé en exemple aux nations, 
« et je serai fameux dans la postérité. 

n Moi qui ne vois pas clair d'indignation, et qui n'ai 
« pas plus de force qu'une ombre, 

« Je serai cause que les probes s'étonneront, que 
« l'innocent sera excilé cunlre l'hypocrite, que le jusle 
« demeurera ferme dans sa voie, et que le pur fortifiera 
n ses mains. » 

MOI. 

C'est vrai, c'est bien vrai. 

« Mais vons tous, retournez chez vous, etallez-vous-en, 
« je vous prie ; car parmi vous je ne vois aucun sage. u 
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11 congédie l'audience. 

JOLI. 

« Mes jours sont passés, mes pensées sont par-delà lous 
mes désirs. 

ii Ils ont fait du jour la nuit; ils ont mis les ténèbres, 
après l'aurore. 

- Si je restais ici, l'onfcr serait ma demeure, et j'aurais 
fait mon lit dans les ténèbres. 
« J'appellerais la fosse mon père, et le ver ma mère el 
ma sœur. 

u Où serait donc, où serait mon espérance? ci qui 
l'aurait devant les yeux cette espérance, 
■i Qui, si elle s'en allait avec moi en poussière, lais- 
serait subsister les verrous du sépulcre? ■ 

■01. 

Admirable! admirable! 

SCÈNE X. 

« Quand finiras-tu tous ces discours? comprends- 
nous d'abord, et ensuite nous parlerons, h 

Comprpods-noiis! qne veut-il dire? 
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DALDAD. 

« Nous avons été souillés dans ton œil; il est tout 
« simple que tu bous irailes comme des animaux im- 
« purs. » 

MOI. 

Ah! les voilà qui, de contradicteurs, se font accusa- 
teurs. C'est Job qui s'est souillé ; eux ils sont les purs. 

BALDAD. 

« Cet homme déchire son âme dans sa fureur ! La terre 
« sera-t-elle abandonnée à cause de toi ? et tes montagnes 
- vont-elles s'écrouler? » 

(Il s'inlerrompl el sembla méililer.) 
MOI. 

Je sais ce qu'il cherche. Il se demande s'il doil prendre 
Job pour un coupable ou pour un insensé? 

DALDAD. 

« Oui, certes, la lumière de t'impie est éteinte, et la 
u flamme de son fou no brille point. 

» Le jour chez lui se changera en ténèbres, et la 
» lampe de son esprit n'éclairera pas. » 

(11 s'arrêta do nouveau.) 
MOI. 

Le voilà content; il a trouvé sa pensée. L'impie est 
frappé dans son intelligence. Job est insensé parce qu'au 
premier chef il est impie. 
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BÀLDAD. 

« Ses forces ne le conduironl pas bien loin, et ce qu'il 
« imagine le perdra. 

» Ses pieds le mènent loul droit à un rels, et il ma relie 
« au devant d'un tramail. 

t Le lacet saisira son talon, el le braconnier se jettera 

« Le piège où il sera pris est cacbè en terre, et la trappe 
" où il tombera esl dans le sentier qu'il suit, u 
(Il s'atrtte encoro.l 

MOI. 

Cette fois, s'il s'interrompt, c'est faule d'haleine, el 
qu'il a épuisé son carqtioi.s île figures Urées de la chasse 
el de la pêche. 

BALDAD, continuant. 

.r Les douleurs l'assiégeront de tous côtés, et le sui- 
« vront partout. 

« Affamé de volupté, il sera impuissant et perclus 
» de rhumatismes. 

•i Le fils aîné de la mort a dévoré les (éviers de sa 
« peau , les leviers de tous ses membres. 

•i Que l'espoir donc quitte à jamais sa lente, et le 
< mène vers le roi des terreurs! 

« lies étrangers qui ne lui liendrout par aucun lieu 
h habiteront celle même tente, qu'on purifiera par le 

soufre. . 

i. En bas, ses racines serout desséchées; en haut, ses 
« rameaux seront coupés. 
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« Sa mémoire périra , et on ne parlera pas avec hon- 
« neur de lui dans les places publiques. 

« On le chassera de la lumière dans les ténèbres, on 
« le fera fuir de ia lerrc. 

« Il n'aura ni fils ni neveu dans son peuple, aucun 
« héritier dans ses demeures. 

a La postérité sera dans la stupeur sur son existence, 
•< et il sera en horreur aux hommes de sa génération. 

« Voilà ce qui est réserve à l'impie ; voilà la condition 
" de celui qui ne connaît pas Dieu. » 

SCÈNE XI. 

MOI. 

C'est toujours la même ritournelle. Mais il a mis Job, 
par son accusation, dans la nécessité de dire pourquoi 
il est malheureux. 

SCÈNE XII. 

JOB. 

» Jusqu'à quand, à votre tour, fatiguerez-vous ma 
« patience, et m'assassinerez-vous de vos sermons? 

•i Déjà dix fois vous avez prétendu me couvrir d'igno- 
« minie ! N'êtes-vous pas honteux de revenir sans cesse à 
.. la charge? Vous m'avez, j'espère, assez frotté le front ! 

(il s'arrête uo inslont.) 

.1 Mais vous ne m'avez pas réfuté; et si j'erre absolu- 
- ment, mon erreur est encore entière. 
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« Que si vous lirez vanité do la comparaison avec moi, 
« ei si , en m'aceusant, vous prétendez vous faire un ar- 
» gument de mon opprobre, 

•< Eh bien, sachez maintenant que Dieu m'a fait la 
« chasse et m'a pris dans son filet. 

* Voici ! je crierai o l'iniquité, et je ne serai pas ou- 
ïe tendu; je crierai plus fort , et il n'y aura pas de justice 

pour moi. 

« 11 a enclos ma route, afin que je no puisse m'éva- 
« der, et il a ri'pandn ili's léut/lircs sur nies chemins. 

« Il m'a été ma gloire, et a fait tomber la couronne de 
h ma tête. 

n II m'a déraciné tout autour, afin que je périsse, et il 
« m'a enlevé tout point d'appui , comme on fait à l'arbre 
«■ qu'on veut renverser. 

- . ■ ni' I ■ Mil UNI.. ■ ■ nu. , ■ 1 II I ■ I lf- 

■ la guerre. 

« En même temps sont venus ses soldats, qui m'ont 
« fermé loule issue et ont posé leur camp autour de mes 
< tentes. 

« Il a éloigné do moi mes frères, et ceux qui me con- 
naissaient ne me connaissent plus. 
« Mes proches m'ont abandonné, et mes amis m'ont 
« oublié.. 

« Mes domestiques et mes servantes me regardent 
u comme un étranger, et je leur fais l'effet d'un passant. 

« Que j'appelle mon serviteur, et que de ma bouche je 
u lui demande quelque chose, il ne me repondra pas. 

« Mon haleine offense ma femme, et elle repousse mes 
« caresses. 

Il n'y a gens si chétifs qui ne me méprisent; quand 
» je les salue, ils me lancent des brocards.' 
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" Tous mes intimes m'ont on abomination, et tous 
ceux que j'ai aimés me détestent. 
« Mes chairs sont réduites à lien , el j'ai les os collés 
à ma peau; je n'ai conservé de mes dents que les gen- 
cives. 

« Soyez plus humains avec moi , mes amis, soyez plus 
humains , puisque la main divine m'a touché. 
« Pourquoi me persécutez-vous comme Dieu?N'èles- 
vous pas rassasiés de ma chair? >■ 

(H s'inlerrompl, puis continue avec enthousiasme.) 

<• Oh! que je voudrais que mes paroles tussent écrites, 
qu'elles fussent retracées dans un livre, 
« Et qu'avec un stylo de fer elles fussent gravées sur le 
plomb ou sur lo granit, afin qu'elles durent perpétuel- 
lement! 

ii Je sais, oui, je sais que mon Vengeur est vivant, et 

qu'à la fin il vaincra sur la terre. 

« Et, après qu'lLs auront entouré cela de ma peau, je 

verrai Dieu fait de ma chair (1). 

« Je le contemplerai à mon aise; mes yeux le verront, 

el ce ne seront pas ceux d'un autre : et pourtant mon 

coffre aura été vidé de mes entrailles, 

i' El vous direz : Pourquoi le persécutions-nous, lui 

en qui se montrait la racine de la chose? 

a Ah! craignez de vous trouver en face du glaive, 

puisque aux iniquités la colère du glaive. Cela dit afin 

que vous sachiez qu'il y aura un jugement. •• 

MOI. 

Comment exprimer ce que j'éprouve ! 



(I) Littéral. Voy. la remarque sur ce verset dans l'Appendice. 



86 LE LIVRE [)E JOB. — ACTE DEUXIEME. 



SCÈNE XIII. 

SOPHAB (se prfcipitanl vers Job pour lui répliquer). 

« IlI c'esl pnkisàm'iil ;i cela qui; ju veux répliquer, et 
« c'est avec cela infinie que j'ai liàte de le repondre. 

« J'entends bien la menace que tu nous fais; mais je 
« n'ai qu'à consulter mon intelligence pour voir qu'elle 
•< est vaine. « 

(Il 6'inlerrompr.) 
MOI, 

Elle est vaine, en effet, si le jugement est actuel. 
Mais comment va-l-il le prouver? Probablement comme 
Eliphaz et Baldad. 

SOPHAH. 

.< Dis, depuis que Dieu a mis les hommes sur la terre, 
k n'a-t-on pas observé dans tous les temps 

.i Que le bonheur des impies est court, et que la joie 
« du méchant n'a qu'un moment? 

a Quand sa fortune monterait jusqu'au ciel, quand il 
h élèverait sa lële jusqu'aux nues, 

« Il faudra bien qu'il disparaisse, et pour toujours, 
n comme ses excréments ; el ceux qui le voyaient diront ; 
« Où est-il? 

« 11 s'envolera comme un songe, et on ne le trouvera 
ii plus; il s'évanouira comme un fantôme nocturne. 

o L'œil qui l'a vu ne le verra plus, et ceux qui l'cntou- 
i raient seraient bien cmli;iiT;issi:> ik'yniiviïr. 

« Ses enfants seront réduits à envier le sort des plus 
* pauvres ; ses mains auront restitué leurs larcins. 
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h Ses péchés secrets sont incrustés dans ses os; ils 

l' accompagneront jusque dans le sépulcre. 

« Le mai est doux dans sa bouche ; il l'enveloppe de sa 

langue, il le savoure, il ne veut pas le lâcher, et le 

retient au milieu de son palais; 

« Mais au dedans de lui son pain dans ses 'entrailles 

est changé en fiel. 

Il a dévoré des richesses ; eh bien, il les vomira, il 
les chassera de son ventre. 

■< Il a sucé le venin des aspics, et la langue de la 
vipère le tuera. 

« Il ne verra pas même les rives des torrents de miel 
et de beurre. 

« Il restituera le fruit du travail, et il ne l'aura pas 
dévoré; non, il ne le consommera pas, il n'en jouira 
pas. 

» Il en a ruiné d'autres, et lçs a réduits à la pauvreté; 
il a dérohé une maison , et ne l'a pas construite : 
« Eh bien, il ne sentira pas dans son ventre qu'il est 
riche, et il ne pourra profiter de l'objet de sa con- 
voitise. 

■ Il ne digère pas : comment son bien lui prolite- 
rait-il? 

» Lorsque sa capacité sera remplie, il se contractera 
sur lui-même, et il sentira venir à lui toute la troupe 
des douleurs. 

<r II aura de quoi gorger son ventre, soit; mais Dieu 
enverra sur lui la ferveur de sa colère , et fera pleuvoir 
sur lui et sur sa nourriture. 

* H peut bien fuir des armes de fer, mais il se trou- 
vera en face d'un arc d'acier. 
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« L'Archer a tiré; la flèche l'a transpercé, l'éclair a 
.' jailli de son foie; sur lui les terreurs! 

« Un trouble universel se répand dans les passages 
« secrets de son corps; un feu qui n'a pas besoin d'Être 
» soufflé le consume; loul ce qui survit de lui est dans 
« la souffrance. 

« Les cieux montrent son iniquité, et voilà la terre qui 
■ va s'insurger contre lui. 

« Quand Dieu manifestera sa colère, lous les acquêts 
« de sa maison s'écouleront, comme l'eau quand on la 
n verse. 

h Tel est le sort de l'homme impie, voilà ce qu'héri- 
• tent ses blasphèmes. » 



SCÈNE XIV. 



MOI. 

Il serait pourtant temps d'en finir avec ce mensonge 
que tout est bien ordonné sur la terre. Cette doctrine 
de la justification actuelle, que ces honnêtes gens nous 
rabâchent, est une insigne fausseté. J'espère que Job va 
le leur faire sentir. 

SCËNE XV. 

IOD. 

« Écoulez attentivement ce que j'ai à dire. Gela me 
b tiendra lieu de vos consolations. 
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« Laissez-moi parler. Quand j'aurai Uni, riez de moi 
« tant que vous voudrez. 

« Esl-co à un homme que j'adresse mon discours? il 
■c serait donc possible que je fusse privé de ma raison. 

«. Regardez-moi, soyez stupéfaits, et tenez votre bou- 
« che close; 

« Car quand je reprends conscience de moi, je suis 
« troublé, et le tremblement s'empare de ma chair. » 

NOI. 

Qu'a-t-il donc à révéler de si prodigieui? Pourquoi 
simule-Mi ainsi la folie? 



FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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ACTE III. 



SCÈNE i. 

. JOB. 

« D'où vient que les impies vivent, vieillissent, el ont 
« abondance de biens? 

« S'ils sèment, leur fçraine ne manque pas de leur 
" donner un bon rapport; s'ils plantent de bouture, ils 
« voient pousser ce qu'ils ont^lanté. 

« La paix rogne dans leurs maisons sans le moindre 
« vestige de crainte, et la verge de Dieu ne sévit pas sur 
•< eux. 

« Leur taureau couvre leurs vaches, et n'est pas infê- 
« cond; leurvachn conçoit, el n'est pas stérile. 
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" Ils ont des troupeaux d'enfants, et leurs enfants 
sautent, 

« Dansent en chœur au son du tambourin, et se 
réjouissent aux accords du iuth. 
.1 Ils passent toute leur vie dans la félicité, et en un 
moment descendent au sépulcre. . 
« Oui, ceux-là mêmes qui disent à Dieu : Retire-toi de 
nous , car nous ne voulons pas connaître tes comman- 
dements ; 

« Qu'est-ce que Dieu pour que nous le servions? et de 
quelle utilité nous serait-il de l'invoquer? 

Voilà, certes, une félicité qu'ils n'ont pas gagnée 
par leurs œuvres.... N'allez pas croire pour cela que je 
pense comme les impies. 

« Combien do fois la lumière des impies n'est-ellc pas 

éteinte, et leur fortune renversée ! 

« Dieu, dans sa colère, distribuant les douleurs, 

Ils seront comme la paille livrée au vent, comme la 
poussière qu'un tourbillon emporte. 
« Il réservera aux enfants ce qu'il devait au père, afin 
que le père le sente. 

.( Mais le père aussi aura sa part, et il boira un peu de 
la fureur du Tout-Puissant. 

m A quoi lui servira sa fortune après sa mort? Et puis 
si la moitié de ses mois lui est enlevée ! 
■• Qui voudra enseigner la science à Dieu , à celui qui 
juge les hauts lieux? 

a L'un meurt dans la perfection de son embonpoint, 
en tranquillité et quiétude ; 

a Ses mamelles sont pleines de lait, et ses os arrosés 
de moelle. 
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.1 tin aulrc, qui jamais n'a mangé son soûl, meurt 
« dans l'angoisse. 

« Ils gisenl également dans la poussière, et le ver 
« couvre l'un et l'autre. 

(Il s'interrompt un inslant.) 

« Jo sais ce que vous pensez, cl ce que vous allez 
• m 'objecter. 

■i Vous me direz, j'en suis certain : A quel signe 
a reconnaitra-t-on la maison du juste, et la distinguera- 
« t-on des tentes des impies? 

n Mais consultez le premier venu que vous rencon- 
« trerez dans votre chemin, et demandez-lui s'il n'est 
.1 pas vrai 

» Que le méchant est protégé jusqu'à sa fin, jusqu'à 
« l'heure de son agonie. 

n Qui dénoncera, à sa face, les forfaits dont il est cou- 
.1 pable? Qui le rétribuera suivant ses œuvres? 

« II sera porté au sépulcre, el reposera dans un monu- 
« ment, 

» D'où il écoutera le murmure flatteur du torrent rou- 
« lant sur le gravier; et il entraînera après lui tous les 
<r hommes, de même que d'innombrables générations 
« l'ont précédé. 

« Comment donc prétendez-vous me consoler par de 
« vaines assertions, quand il ne reste de vos réponses 
« qu'un mensonge ! h 

(Il s'arréto.) 
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SCÈNE II. 



C'est encore plus beau que je ne croyais! Voilà des 
paroles admirables. Moi, qui juge les coups, je donne dix 
points à Job pour ces vérités-là. Ah! nies bons amis, 
vous l'avez forcé à vous dire ce qu'il pense de la justice 
de Dieu, de la justice que vous aime?,, que vous préco- 
nisez , de sa justice actuelle , de celle qui fait que vous 
trompez les hommes et que vous les exploitez! Eh bien, 
il vous l'a dit : êles-vous satisfaits? et qu'avez-vous à ré- 
pondre?... Mais il reprend la parole. Veut-il donc achever 
de peindre la réalité et la civilisation telle qu'elle est? 



SCÈNE III. 



.1 Pourquoi , tandis que Dieu voit ce qui se passe dans 
« le monde, ceux qui le connaissent ne voient-ils pas ses 
• jours? 

« On enlève les limites; on ravit les troupeaux, et on 
n les parque. 

« On chasse devant soi l'âne des orphelins, et on met 
« en fourrière ie bœuf de la veuve. 

« On interdit la voie publique aux indigents, et on 
<■ force ainsi tous les pauvres gens du pays à chercher au 
« loin une retraite. 
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« Oui, ils se sauvent dans le désert, comme les ona- 
« gres, guettant la proie à défaut de travail. C'est le 
« désert qui leur donnera du pain pour nourrir leurs 
ii enfants! 

» Eux, les impies, ils moissonnent leur méleil dans les 
.. bonnes terres, ils font vendange sur les coteaux fer- 
- tiies! 

(Il t'airèlo un instant.) 

ii II est tout nu, la nuit comme le jour; il n'a pas de 
« vêtements, même pendant l'hiver ; 

■i Ils sont percés jusqu'aux os par les pluies torren- 
h tielles des montagnes, et habitent sans toit sur le ro- 
« cher : 

" Eus, ils sunl occupés ;i enlever à l'orphelin ce (jui 
> lui èlai! resté après le pillage; ils attaquent sans 

distinction tous ceux qui ne peuvent leur résister, et 
» leur prennent des otages. 

« Ils forcent le nu ù marcher sans vêtements, et des 
h faméliques portent leurs gerbes. 

« Ils expriment l'huile dans leurs celliers, et ceux qui 
« foulent dans leurs pressoirs ont soif. 

« Dans les villes les hommes gémissent, et l'âme des 
« séquestrés vocifère. Mais Dieu n'a pas créé l'absurde ! 

» Ce sont eux qui se sont mis eu rébellion contre la 
h lumière, qui ne veulent pas connaître ses voles, ni 
i. habiter dans ses chemins. 

« Avant l'aube, l'assassin se lève, et lue le faible et 
.1 le pauvre; le simple larron a pour lui la nuit tout 
« enlière. 

« L'œil de l'adultère, aussi, attend le soir, disant : 
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l'œil ne me verra pas; la nuit couvrira ma figure d'un 
masque. 

« Ils ont noté pendant le jour les maisons qu'ils per- 
cent la nuit; ils ne travaillent pas à la clarté du jour. 

Le matin est pour eux comme un signal de mort; 
lorsque l'on se reconnaît, ils ne voient pas clair de 
peur. 

> Celui-là glisse légèrement sur la face des eaux. Mais 
malheur à ceux qui ont leur fortune sur la rive : il 
s'éloignera, mais ce ne sera point parle chemin des 
vignes. 

(11 bit udb nouvelle pause.) 

i La sécheresse de la terre et la chaleur dissipent les 
eaux de neige, le sépulcre ceux qui ont péché: 
.( Il oublie cette espèce d'hommes, Lui le miséricor- 
dieux ! Un os pour lui c'est un ver. De l'homme même 
aucune mémoire, et l'iniquité est hrisée de la même 
façon qu'un arbre. 

(Il s'interrompt encore.) 

Il a affligé la stérile qui n'engendrait pas, et n'a pas 
secouru la veuve. 

'< 11 détraque les puissants par sa puissance ; il s'ar- 
rête, et ne va pas plus avant. 

« Il encourage celui-ci, il fortifie celui-là, et il a l'œil 
sur leurs voies : 

« Qu'ils marchent encore un peu plus loin, et il n'esl 
plus là; et ils sont humiliés comme n'importe qui, 
battus, foulés, et jetés aux vents, comme les barbes 
des épis. 

(Après une pause.) 
« (Jui me convaincra de mensonge? qui dira que ies 
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" choses ne se passent pas ainsi? et qui réfutera mon 
« discours? 

SCÈNE IV. 

MOI. 

- Un os pour Dieu c'est un ver. De l'homme même aucune 

« arbre! « On n'oublie jamais ces ttioscs-la, quand on 
les a une fois entendues. 

C'est sans doute Eliphaz qui va répondre. Voyons 
ce qu'il saura dire. Pour le coup, Job a brisé toute la 
trame de son hypocrisie. Je lui conseille de jeter le 
masque. 

SCÈNE V. 

fiUPBAZ. 

d Pourquoi prêter à Dieu? L'homme sage se prêle à 
u lui-même. 

•r Dieu n'occupc-t-il pas le haut du ciel? Regarde la 
a distance de la terre aux étoiles : comme elles sont 
- loin ! » 

(Il s'arrête un insuuu.) 
« La puissance et la terreur qui l'environnent font 
« régner la paix dans son séjour sublime. 

<i Ses soldats ne sont-ils pas innombrables? Et quel est 
« l'être qui ne naisse pas â sa lumière? 

En vertu de quoi l'homme, si fragile, s'arrogcrail-il. 
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par rapport à Dieu, un droit quelconque? Et comment, 
sorti de la femme, serait-il pur? 

(11 l'ait uns nouvelle pause.) 

« Considère doncl Jusqu'à la Lune qui ne brille pas, 
et les Étoiles ne sont point pures à ses yeux. 
« Combien moins l'homme, qui n'est qu'un ver, et 
l'enfant de l'homme, qui n'est qu'un vermisseau! 

(Il s'interrompt encore, et luit une longue pause, comme s'il vou- 
lait donner h Joli le temps île méditer cet argument. Puis II 
continue, avec un sourire hypocrite : ) 

« Tu as dit toi-même : Qu'est-ce que Dieu en sait? 
jugerait-il dans les ténèbres? 

* Les nuées qui roulent sur nos tètes l'empêchent de 
nous voir, quand il se promène dans le circuit du ciel. 

(Il s'interrompt de nouveau.) 

« Ne nous as-tu pas aussi parlé de la voie suivie par 
ces méchants 

« Qui disaient à Dieu : Éloigne-loi de nous, et : En 

quoi le Tout-Puissant pourrait-il nous servir? 

•< Et pourtant il avait rempli leurs maisons de biens... 

Ne va pas croire, à Ion tour, que je pense comme ces 

impies 

* Qui sont morts lorsqu'ils auraient pu vivre davan- 
tage, ridés avant le temps, et dont le fondemenl a 
coulé comme un Oeuve ; 

« Ce que voyant, les justes se réjouissent, et l'innocent 
se moque d'eui. 

a Pourvu que notre subsistance ne soit pas détruite, 
que le feu consume leurs os! » 

(11 s'nrrito.) 
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LA MORTE. 

Quel scélérat! comme il déguise ses pensées, lotit en 
les laissant voir! 

moi. 

Dis donc en les Étalant. C'est un affreux Tartuffe; 
mais je no trouve pas qu'il se gënc beaucoup pour dire 
ce qu'il pense. Sous sa cocarde de dévot, il pratique 
hardiment l'amphibologie. 

Éliphaz [reprenant son discoure). 

ii Habitue-toi à lui, je tu le conseille; et lu auras la 
' paix, et i! en résultera pour loi une foule d'avantages. 

« Reçois, je le prie, la loi de sa bouche, et flxe ses 
: oracles dans la mémoire. 

« Si lu le tournes vers le Tout-Puissanl, tu seras Édifié, 

et lu chasseras le mal bien loin de toi. 

" Au lieu que tu gis dans la poudre, il t'établira sur le 

granit, et ce granit sera de l'or d'Ophir. 

i Et ton or sera Tout-Puissanl, et ton Capilal croîtra 

en raison double. 

« Alors, en effet, lu trouveras tes délices dans le Tout 

Puissant, el lu élèveras tes mains vers Dieu. 

« Tu le prieras, et il t'entendra, et lu accompliras les 

désirs. 

■• Quelque chose que tu aies résolue, elle sera ratifiée, 
el lu verras toujours clair dans lout ce que Lu feras. 
« Tandis que les aulres seront humiliés, lu diras : 
Exatlalion! car il a coutume de sauver celui qui esl 
humble de l'œil. 

- Un innocent sauve bien tout un pays : toi, lu seras 
sauvé à cause de la pureté de tes mains. » 
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Ah ! le gredin ! Pour le coup, il me semble qu'il a oté 
sa cocarde. Voilà Job bien édifié. [En rirai.) Il sail main- 
tenant le moyen d'élre heureux ! 



SCÈNE VI. 

LA MORTE. 

Pourquoi ris-tu, quand il y a lieu d'être si indigné? 

MOI. 

C'est que je pense qu'il mérite bien le nom qu'il porte. 

U MORTE. 

Qui? Ëliphaz? 

MOI. 

Sais-lu ce que son nom veut dire? L'Or est mon Dieu ! 
Ll est vrai qu'on peut l'entendre : Dieu est mon Or (1). 

LA MORTE. 

Baldad et Soptiar sont-ils aussi bien nommés? 
Leurs noms ne sont pas moins significatifs. 

LA HO RTE. 

Et Job? 

jt) B^rf, composé de ifc,, M Cira, a de tB, Or phm, 
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MOI. 

Ob ! Job, c'est le génùsmini (i). Nous allons voir ce que 
ce Gémissant va répondre à L'Or-est-mon-Dieu. 

LA MORTE. 

Daigne ra-t-i! lui répondre? 

SCÈNE VII. 

JOB. 

« Cette fois encore, la parole, en sortant, me déchire la 
« gorge, et ma main est plus pesante que mon souille ne 
« le ferait supposer. 

(Il fait uni) pause, et parai I réfléchir.) 

■i Ah ! que je voudrais savoir où le trouver, et pouvoir 
« arriver jusqu'à son trime! 

a J'exposerais ma cause devant lui, et je remplirais ma 
.i bouche d'arguments. 

■ Jo connaîtrais les raisons qu'il pourrait me donner, 
h et je pèserais ce qu'il me dirait. 

u Est-ce par ia supériorité de la force qu'il entend me 
i. combattre? Non. Qu'il m'indique donc un rendez-vous, 

« Où je puisse discuter sur un pied équitable avec lui . 
« Ou bien je m'affranchirai moi-même à tout jamais de 
» mon juge. 

» Si je vais devant moi, nulle part il ne se montre; si 
,i en arrière, je ne l'aperçois non plus. 

il) 3VM de aa\ critr, *»r/«\ S. Jérôme I Traiit. Eiébr.) : Job ia«r- 
prtimur u/utatio. Bible de Sixle V : Joo, ifolun», gmaa. 
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« Agit-il à gauche, je ne le vois point; se cache-l-il à 
" droite , mes yeux ne le découvrent pas. 

• Or il connaît mu route comme moi-même, et, épreuve 
« faite, je suis sorti comme l'or. 

' Mon pied a tenu sa trace, j'ai observé sa voie, et je 
■ n'en ai pas dévié. 

« Je ne me suis pas écarté du précepte de ses lèvres ; 
« j'ai gardé dans mon sein les paroles de sa bouche. 

n II est un avec moi , nous sommes inséparables. Ce 
« qu'a voulu son âme , je l'ai fait. 

(Il s'arrête un instant.) 

« Pourquoi donc a-t-il mis lo comble à ma misère? 
« Y aurait-il contradiction en lui? 

(Après ti no nouvelle pause.) 

n Voilà pourquoi j'ai dû trembler devant sa puissance ; 
« j'ai du me défier de lui , et le craindre. 

« C'est Dieu lui-même qui a fait défaillir mon cœur, 
<■ c'est le Tout-Puissant qui m'a troublé. 

» Je ne suis pas tombé devant les ténèbres , et la nuit 
« de l'Érèbe n'a pas couvert ma face. » 

SCÈNE VIII. 

LA MORTE. 

Je t'avais bien dit qu'il ne daignerait pas lui répondre. 

MOI. 

Il l'a écrasé comme on écrase un insecte sans le voir. 
Mais voilà Dieu-esl-moiiseu t-A mour qui arrive au secours 
de L'Or-e&t-mon-Dieu. 
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LA MORTE. 

Qui appelles-tu Dieu-est-mon-scul-Amour ? 

MOI. 

C'est Bnldad (i), qui, étant le Prêlre dans la Triade du 
Sacerdoce, devrait Être amour, charité, miséricorde, et 
qui est tout cela au négatif. Que veus-lu ! il n'aime que 
Dieu, el il est de Sueli, qui veut dire Solitude (2). 

LA MORTE. 

Il est donc vrai ! tous ces noms sont symboliques. Dis- 
moi aussi le sens de Sophar. 

MOI. 

Je te le dirai tout à l'heure... Je pense à Job. Quel 
discoureur, quel dialurliciun transcendant que ce Job! 
Socralc, aidé de Platon, n'a pas plus d'arl. As-lu remar- 
que?... La discussion en était à ce point : il avait plaidé 
la cause de l'Humanité devant Dieu sans obtenir de ré- 
ponse. Il avait néanmoins renversé toute la doctrine des 
sacerdotes en prouvant que la terni est livrée aux impies. 
Mais, d'un côté, Dieu ne répondant pas, et, de l'autre, la 
réalité répondant en sens contraire, sa cause flottait sans 
boussole sur l'océan du doulo. Eli hien, comme un pilote 
qui voit son vaisseau livré à tous les vents, il vient de 
juter son ancre de salut, en attachant la cause de l'Huma- 
nité à celle de Dieu même dans ces fortes paroles : // e-il 
un avec moi, nous sommes inséparables; ce qu'a voulu son 
âme, je l'ai (ail. Pourquoi donc a-t-il mis le comble à ma mi- 
sère? Y aurait-il contradiction en lui? Qui fera dériver celte 
ancre? Baldad l'essayera, mais je doulo qu'il y réussisse. 

(1) -1-153, composé de la préposition 3 signiHant Un, de 5N Oi™, 
el de -pi Atumr. — [S] De nnilT, Solitude, démlution. 
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SCÈNE IX. 



« Eh quoi! tu t'imagines donc que Dieu fait eau.se 
commune avec toi! Vraiment la folie est grande! 
« Crois-tu que, si tu es juste, le Tout-Puissant en 
éprouve quelque plaisir? Et si ta vie est intégre, ima- 
gines-tu qu'il en lire profit? 

« S'il te punit aujourd'hui, est-ce parce qu'il a peur 
d'être puni à cause de loi, et qu'il craint que tu n'al- 
tires sur lui une condamnation? 

(Il s'arrele, cl pousso un Sciai do rira.) 
ir N'est-ce pas pluML à cause de tes défauts et de tes 
iniquités multipliées? 

« Tu as exipé des ^ijivs ûv tes frm'.s sans motifs, et tu 
as enlevé les vêtements à des gens qui n'avaient pas de 
qnoi se couvrir. 

« Tu n'as pas donné une goutte d'eau à celui qui 

mourait de lassitude et de soif, 

« El tu as refusé du pain à celui que la faim dévorait. 

n Hais à l'homme du bras tu as ouvert la torro, et tu 

en as fait largesse à quiconque faisait figure dans te 

monde, 

« Pendant que tu renvoyais les veuves les mains vides, 
et que tu raccourcissais les hras des orphelins. 
« C'est pour cela que le voilà pris dans les rels* el 
qu'une terreur subite s'esl emparée de toi. 
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« Et tu ne vois pas môme tes ténèbres. Je le crois 
« bien! tuas de l'eau par-dessus la létel <• 



SCÈNE X. 

LA MORTE. 

Sa méchanceté me fait frémir. 

KOI. 

C'est un pauvre homme, très-bête. Sa méchanceté vient 
de sa sottise. Il est religieux à sa façon, el c'est ce qui le 
rend si mauvais. Il a tant peur du Tout-Puissant, qu'il est 
toujours occupé à séparer la cause de Dieu de celle de 
l'homme : voilà pourquoi il damne l'homme. 11 ne veut 
pas que Dieu soil coupable, et il accable impitoyablement 
ce pauvre Job. Avec quel plaisir il le ferait disparaître! 
Un misérable ne saurait être qu'un impie; et un impie 
offusque sa religion. Va, aimable Baldad, console-toi : 
si Job l'échappe, tu te satisferas dans le cours des siècles. 
C'est toi qui brûleras Jean Huss et Jérôme de Prague! 
c'est toi qui brûleras Jeanne d'Arc! c'est toi qui feras 
rolirVanini! c'est loi aussi, s'ous un autre costume, qui 
grilleras Servel! Voilà à quoi tu es bon : attiser des 
bûchers. Mais sauver l'homme, ce n'esl pas ton affaire, 
quoique tu représentes la Charité. 

LA MORTE. 

Job le considère bien longtemps avant de lui répondre. 
Avec quelle pitié il le contemple! 
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MOI. 

C'est que Job se sent un million de fois plus religieux 
que lui. 

SCÈNE XI. 

JOB. 

« Au secours de qui es-tu venu? En lui n'esUl au- 
n cune force? Tu as prêté ton aide à un bras infirme ! 

« Celui à qui lu as donné conseil manque-t-i! de sa- 
« gesse? Où la sagesse afflue, lu ras porter. ta prudence! 

" Qui as-tu voulu instruire? N'est-ce pas celui qui a 
a fait la vie? 

(H s'arrâle ud inslanl.) 

« ïl a fixé une limite au néant, et, pour toute fin qu'il 
« se propose, lui-même choisit la pierre dans le Vide el 
« dans l'Ombre de la Mort. 

« L'Érèbe est nu devant lui , et devant lui la Mort n'a 
« pas de vêtement. 

* Il étend l'aquilon sur le vide, et suspend la terre sur 
■ le rien. 

» Il accumule les eaux dans ses nuées, et la nue n'est 
« pas rompue par leur poids. 

n II ride la face de son trône, el un voile de nuages 
« s'étend devant elle. 

« Il a mis une barrière à l'Océan pour aussi longtemps 
n que la lumière el les ténèbres se succéderont. 

« Les colonnes du ciel sont ébranlées et stupéfiées par 
<c sa réprimande. 

« Par sa Puissance, il tranche en lames la mer; et son 
« Inleiligonce apaise la fureur des flots. 
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ii Par son Amour, les deux sont la beauté même; et 
sa main a fait la voie lactée. 

« 11 pose celle main sur le granit, et fait crouler les 
» montagnes par La base; 

K Et des rochers fendus il lait sortir des fleuves. Son 
« œil a vu le prix de toute chose. 

« Voila des métaux qui se forment sous les eaux et 
» sous leurs habitants. 

« Des pleurs des lleuves il fait collection; el ce dépol 
« caché, il le fera venir à ta lumière. 

« Un lleuve sort tout à coup dans des lieux habités, 
■< tandis que des eaux que le pied ne traversa jamais, des 
« eaux plus hautes qu'un homme, s'Évanouissent. 

« Celte terre dans laquelle le pain pousse, remuez-la 
a plus profondément, et elle vous donnera du feu. 

« Voilà un échantillon de ses œuvres; mais ce qui en 
« esl venu à notre oreille est bien peu de chose, el à qui 
■• sera t-il donné d'enlendrelo tonnerre de sapuissance? • 

SCÈNE XII. 

MOI. 

Que c'est beau!... Mais reste toujours à expliquer ce 
qui, depuis le commencement, parait inexplicable, la 
conduite de Dieu. Plus est grande sa puissance, plus 
inexplicable est le sort de l'homme. Je vois bien que Job 
entend autrement cette puissance que les Éliphaz et les 
Baldad. Ceux-ci ne l'exaltaient que pour abîmer l'homme 
cl le damner; lui... 

LA MORTE. 

Lui, il ne la célèbre que pour annoncer le Salut. 
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MOI. 

Le salul! le salut! comment vous-tu qu'il arrive, le 
salut! 

LA MORTE. 

Par un miracle de cette puissance. 

MOI (oprûs réDoiion]. 

Et pourquoi Dieu, en effet, ne ferait-Il pas un miracle... 
un miracle naturel, s'entend? Qui connaît ses bornes? 
qui entendra jamais, comme dit Job, le tonnerre de sa 
puissance?... (A sophar.] Qu'as-tu donc à objectera ce que 
nous disons là, toi dont je rencontre les regards, et que 
je vois te lever pour répondre à ton tour à Job? dis, 
Spéculateur! 

LA MORTE. 

C'est Sopliar que tu appelles ainsi? 

MOI. 

Je l'appelle par son nom (l). Sophar est un finaud qui 
ne connaît d'autre critérium de certitude que ses sens. Il 
est de Naama (2), qni signifie jouissance, plaisir, délices, 
voluptés. Il est digne, ou à peu près, d'être du troupeau 
d'Epicure. Sais-tu ce qu'il vient faire? Clore la discus- 
sion, comme le berger de l'Eglogue de Virgile : Claudile 
jam, pueri, rivos... Et, sois-en sure, il la clora par un 
scepticisme absolu, comme pourrait faire un disciple 
d'Helvéliusou un Physicien do nos jours. 

(1) IBIS, d* nSlU. participe de Hffit , ipfcultr, datnar, cmumpltr, 
(iplorer. — (2) nDJ!3, ne. OJÎ), beauté, luaclté, dilttlMon. 
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SCÈNE XIII. 

SOPUAR. 

h Et moi aussi je vous parlerai des œuvres de Dieu, et 
« je ne tous cacherai pas ce que le Tout-Puissant s'est 
« réservé. ■ 

(Il l'irrite un Instant.) 
MOI. 

Réservé ! (A la Morts.) Je te le disais bien ! il va nous dé- 
montrer que, hors de la portée de nos sens, il nous est 
impossible de rien savoir. 

SOPHAR. 

« Il est certain que l'argent a ses veines, cl l'or ègale- 
« ment les siennes, d'où on en fait l'extraction. 

« Il y a des terrains dont la poudre recèle le fer, et des 
a mines dont la pierre, mise en fusion, donne l'airain. 

« 11 est un pays où les c:iilUin\ soul il os saphirs, et où 
« la poussière est de l'or. 

■ Mais où faut-il chercher la Sagesse? En d'autres 
" termes, où est le lieu de l'Intelligence? 

» L'homme n'en saurait connaître la valeur mar- 
■> chande; car on ne la rencontre pas sur la terre des 
« vivants. 

« On donnerait en vain pour elle ce que l'on tient en- 
ir fermé dans les coffres-forts; ce n'est pas avec de l'ar- 
•r gent qu'on en fera l'acquisition. 

i Elle ne s'échangera pas contre l'or d'Ophlr, contre 
« l'onyx précieux, ou contre le saphir. 
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« Ni l'or ni les diamants, en effet, ne sauraient lui ser- 
vir de mesure, et on ne traquera pas contre elle de la 
vaisselle d'or fin. 

» Le corail, le béril, ne comptent pas quand il s'agit 
d'elle; et il n'y a aucune comparaison à faire entre le 
mode de la trouver et la poche des perles. 
« La topaze d'Éthiopie ne saurait non plus l'égaler; 
et on aurait beau entasser de l'or à vingt carats , qu'on 
n'en aurait pas la valeur. 

.1 D'où donc viendra la Sagesse? Où est te lieu de 
l'Intelligence? 

« Elle est cachée aux yeux de tous les vivants, et si 

bien cachée qu'elle échappe aux oiseaux du ciel. 

« L'oiseau ne connail pas le chemin qui y mène, et 

l'œil de l'épervier ne le découvrira pas. 

» Les bètes féroces ne le fouleront point, et le lion n'y 

laissera pas sa trace. 

« L'Abîme dit : Elle n'est pas en moi ; et la Mer dit : 
Elle n'est pas avec moi. 

« La Destruction et la Mort ont dit : Nous avons 
entendu parler d'elle. 

« Dieu en sait le chemin, il a trouvé où elle réside; 

« Car sa vue embrasse jusqu'aux extrémités de la 

terre, et il voit tout ce qui est sous le ciel. 

a Quand il pesait les vents et mesurait les eaux, 

ii Qu'il donnait à la pluie son règlement , et traçait la 

voie à l'éclair et au tonnerre , 

« Alors il la vit, et la scruta, et s'en empara, et en fit 

son guide; 

« Et il dit à l'homme : Voici! la crainte de Dieu est la 
Sagesse, et éviter le mal est l'Intelligence. » 
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Éviter le mal! dis donc ce que lu veux dire. Tu veux 
dire que la sagesse est d'éviter son propre mal. 0! la belle 
morale! o le brave Dieu, l'admirable Dieu qui a pris 
loule la sagesse pour lui, et ne nous a laissé, avec la 
crainte el le tremblement, que l'ègoïsme des brûles ! 

SOPHAR (aprf* une panse). 

« Oui, la chose est ainsi; ut vous le savez tous : pour- 
quoi donc vous perdez-vous en fumée? » 

(Il s'interrompt de nouveau.) 

En fumée! le mot est heureux. 

SOPBAB (conlinuanl). 

.1 Voici la part que Dieu fait a l'impie, voici l'héritage 
« de l'homme de violence, suivant la disposition du 
n Tout- Puissant. >■ 

Allons! honnête Sophar, formule-nous encore une fois 
la Doctrine Sacerdotale! Élipliaz a révélé à Job le bon 
moyen , suivant lui , d'être h ni nuis ; lialdad lui a donné 
des raisons dérisoires pour expliquer ses souffrances : il 
ne le reste plus qu'à... l'excommunier. 

SOPHAR. 

. Sises (Ils se sont multipliés, ce sera pour le glaive, 
n el sa postérité ne mangera pas de pain. 
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■■ Ceux qu'il aurait pu avoir de surplus seront ense- 
velis dans sa mort, et ses veuves ne les pleureront 
pas. 

« S'il amasse l'argent comme la poussière, s'il entasse 
les vêtements comme l'argile, 
« Il les préparera, mais le juste s'en revêtira, et l'inno- 
cent partagera son argent. 

n II bâtit une maison, oui, mais aussi durable que la 
coque d'un insecle, aussi solide que la huile à garder 
les vignes. 

< L'n vent violent se lèvera, qui l'emportera cette mai- 
son, et l'enlèvera de sa place, comme fait un tour- 
billon. 

« Les terreurs fondront sur lui comme l'eau, quand il 
se verra tout à coup, au milieu de la nuit, assailli par 
la tempête. 

« Et Dieu frappera sur lui , et ne l'épargnera pas. Sous 

cette main il s'efforcera de fuir; 

« Mais il a beau être riche, il faudra qu'il se couche, 

et il ne trouvera pas qui le soutienne. Il ouvrira les 

yeux, et il n'y aura personne. 

■i Qu'a, en effet, à espérer le perfide, au bout de 

tous ses pillages? Dieu rendra-t-îl alors son âme 

apaisée? ■ 

i Se réconforlera-t-il dans le Toul-Puissant, et pourra- 
t-il invoquer Dieu à cette heure suprême? 
« Dieu entendra-l-il sa clameur, lorsque l'angoisse 
sera venue le prendre? 

« Non, il battra des mains sur lui, et sifflera sur lui 
du haut de son trône. » 
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SCÈNE XIV. 
MOI. 

Tout est dit. Entre le Sacerdoce et Job un mot de plus 
serait folie. Sophar a fermé l'invisible. Job se lève, ou 
plutôt s'élance. Quel feu brille dans ses regards! 

SCÈNE XV. 



n Par le Dieu vivant qui m'a refusé jugement, par le 
« Tout-Puissant qui m'a jelè dans la désolation, 

« Tant que j'aurai la force d'aspirer, et que le souffle 
■i de Dieu sera dans ma narine, 

■ Jamais mes lèvres ne parleront l'iniquité, et jamais 
n ma langue ne méditera le mensonge. 

» Loin de moi de vous donner raison! Tant que je 
i respirerai, je ne m'ùlerai rien de mon intégrité; 

■i Mais je maintiendrai ma justice, et je ne l'abandon- 
« nerai pas ; mon cœur ne sera pas au-dessous de mes 
» actes. 

» Qui se fait mon contradicteur est un impie, et qui se 
i lève contre moi est inique. » 

SCÈNE XVI. 



As-tu tu ce qui s'est passé? Comme ils ont reculé à son 
aspect! comme ils ont fui devant lui ! A mesure qu'il mar- 
chait à eux, ils s'éloignaient. Ils se sont retirés dans cet 
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angle obscur, où ils complotent sourdement. Job est re- 
venu sur la scène; il la parcourt en long, en large. Ne 
dirait-on pas un Magicien qui s'apprête à faire descendre 
du ciel quelque divinité?... Mais vois donc! nous ne 
sommes plus seuls. Quelle est cette multitude qui nous 
entoure? J'aperçois, de toutes les extrémités de l'horizon, 
arriver à grands flots des hommes , des femmes, des en- 
fants. En voilà de noirs, de blancs, de rouges, de cuivrés. 
Toutes les races s'avancent de tous les points de la terre. 
Comme les hirondelles se rassemblent en troupes in- 
nombrabies pour leur migration, les hommes ont senti 
que leur cause se plaidait ici, et allait se décider; et, 
comme la foule se presse aux cours d'assises, ils affluent 
à celte cour. 0 race d'Adam, le voilà doue tout entière 
rassemblée autour de Ion défenseur! Par quelle incan- 
tation puissante Job saura-t-il enfin forcer Dieu à sortir 
de son silence? 
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ACTE IV. 



SCÈNE I. 



MOI. 

Je no vois plus que Job, assis de nouveau sur sa cen- 
dre. Où sont donc ses perfides amis? 

LA MORTE. 

Ne les aperçois-tn plus où tu les voyais tout à l'heure, 
là-bas, dans l'ombre? 



Comme ils sont loinl Ce que je dis là me rappelle le 
mol d'ÉHphaz : « Vois les étoiles, disait-il à Job, comme 
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elles sont hautes! « Ati E sage Éliphaz, il y a entre im 
faux savant comme toi et un penseur comme Job la 
mémo distance qu'entre le cie! et la terre... Un pen- 
seur!... Job est donc un penseur! Mais oui, car il n'a 
d'antre arme que la penséf 1 , el avec rntlr arme il vaincra: 
Hoc signo vîmes!... Quel lien unit les idées enlre elles! 
0 fluide mystérieux, tu touches simultanément à tout. 
Voilà que Job me fait songer à la fois et au Messie qu'il 
annonce et à Promélhée le rêveur. (A la Sorte.) Ne trouves- 
tu pas que Job ressemble à Promélhée? 

LA MOU' [']■:. 

Que veux-tu dire? 

HOI. 

11 rumine les mêmes choses, et est dans la même situa- 
tion. 

LA MORTE. 

Je n'aperçois ni rocher, ni chaînes, ni vautour qui lui 
dévore le foie. 

HOI. 

Quoi! ne vois-tu pas qu'il est enchaîné, lui aussi? ne 
lui as-tu pas entendu dire à Dieu: .1 Suis-jela mer.suis-je 
« un monstre marin, pour que lu m'opposes une digue 
« et que lu me tiennes sous garde? » Esl-il donc si dif- 
ficile do prendre pour un rocher la cendre sur laquelle il 
est assis, et la lèpre qui le dévore pour un vautour? 

LA MORTE. 

Avec de l'imagination que ne fait-on pas? Tu le com- 
parais tout à l'heure à un Magicien prêt à évoquer un 
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démon mi un dieu, et maintenant lu vois Promélliéc en 
lui. 

MOI. 

Eh bien, ce sera, si tu veux le permettre, Promélliée 
en personne qui , pour se délivrer, prépare une évocation 
magique. Vois comme il est devenu sombre... Mais où ont 
donc passé toutes ces multitudes qui nous entouraient? 
Où sont tous ces peuples qui se pressaient autour de 
nous? 



Ils sont venus.... sais-tu quoi faire? mourir. 

MOI. 

C'est vrai. A mesure qu'ils approchaient, je les voyais 
disparaître. Sont-ils donc allés, comme dit Job, dans 
l'Ombre de la Mort, dans le lieu où vont les ombres, dans 
l'ècorcc de granit de la terre, au voisinage de l'Ërèbe. En 
ce cas, ils n'entendront pas la bonne nouvelle, si tou- 
tefois Job-Promolhéc réussit dans ses évocations. 

LA MORTE. 

Cesse les similitudes inconvenantes. Job n'est pas 
Promélhéc. Prométliée a pris la fausse voie, il a lutté 
avec Jupiter. Job, quoi que lu en dises, est soumis à la 
volonté de Dieu, et ne fera rien que de concert avec Dieu. 



C'est plus adroit, ou plutôt cela seul est sape, si tou- 
tefois Dieu ne veut pas s'opposer à l'idéal. 
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LA MORTE. 

Job, non p!us, n'est pas on Magicien, c'est un Juste. 

HOI. 

Oui, mais c'est un juste qui saura bien forcer Dieu de 
s'expliquer. 

SCÈNE 11. 

JOB. 

« Oh! qui me rendra d'être ce que je tus dans mon 
■i enfance, alors que Dieu m'avait en sa garde , 

« Lorsqu'il faisait briller son (lambeau sur ma lêie, et 
« qu'à sa lumière je marchais au milieu des ténèbres. » 
(tl s'interrompt. ) 
MOI. 

Voilà qui me déroute!... quel détour va-t-il prendre?... 
Ah! je comprends. Ce sont ses dernières paroles et son 
dernier mot, ultima verba. 11 chante son chant funèbre, 
son chant de mort, comme l'Indien qui va mourir, 
comme les sauvages attachés au poteau dans les romans 
de Cooper... Mais est-ce Job qui parle, ou l'Humanité?... 
C'est l'un et l'autrei... Pascal ne dit-il pas : L'Humanité 

ou l'Humanité regrette donc son enfance comme le temps 
du bonheur.... Serait-il vrai! l'homme aurait commencé 
par être heureux! 0 merveille! lui si malheureux aujour- 
d'hui.... Oui, à l'origine heureux! Mais alors il était in- 
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conscient; il était dans l'Eden, la forât primitive. Il mar- 
chait dans les ténèbres, guidé par une lumière divine, 
comme les abeilles et les fourmis, comme tous les êtres, 
excepté l'homme. Oh! qui me rendra ce que je fus dans 
mon enfance, alors que Dieu m'avait en sa garde... 
Me voilà qui répèle Job!... Suis-jc aussi malheureux 
que lui? 

JOB. 

« Ou tel que j'ai été au temps de mon adolescence, 
« lorsque Dieu habitait en secret d;ms m» lente, 

« Que le Tout-Puissant était encore avec moi et avec 

ma postérilé rangée autour de moi , 

'i Quand je lavais mes pieds dans le beurre, et que 
« des ruisseaux d'huile distillaient pour moi du rocher! » 



La vie patriarcale, en pleine nature : exclusion de rois, 
de chefs absolus; pouvoir paternel des chefs de famille, 
qui se gouvernaient indépendamment les uns des autres; 
délibération en commun des tribus particulières, ou de 
toutes ensemble... En effet, Job peut encore regretter 
cette phase de la vie de l'Humanité! 

job. 

« Quand je franchissais la porte de la ville, pendant 
t qu'on me dressait un siège sur la place , 

« Les jeunes gens, à ma vue, s'inclinaient profondc- 
« ment; les vieillards se levaient, et se tenaient debout ; 

« Les chefs cessaient de s'entretenir, et mettaient leur 
« doigt sur leurs lèvres; 
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« La voix des meneurs se cachait, leur langue restai! 
collée à leur palais. 

« C'est que l'oreille qui avait entendu me voulait du 
bien, et que l'oeil qui avait vu rendait ce témoignage. 
h Que je délivrais le pauvre qui criait, el l'orphelin, et 
quiconque n'avait pas d'aide, 
« A peine avais-je pris la parole, qu'ils ne s'appar- 
tenaient plus, et qu'ils acquiesçaient à mon avis en 
silence. 

" Quand j'avais terminé, on ne recommençait pas de 
nouveaux discours, mais mon discours volait de bou- 
che en bouche; 

« Et ils l'attendaient comme on attend la pluie, écar- 
tant les lèvres comme on hume une ondée au temps de 
la moisson. 

« S'il m'arrivait de faire une plaisanterie, ils n'en 
croyaient pas leurs oreilles; ils voulaient toujours voir 
mon visage lumineux. 

« Je leur servais de guide, je marchais à leur lèle, 

j'étais parmi eux comme un roi au milieu de sa garde , 

comme un consolateur au milieu des affligés. 

. Je pansais donc : Je rendrai l'âme dans mon nid , et 

je renouvellerai mes jours comme le phénix ; 

« Ma racine a étendu son chevelu jusqu'à la source, et 

la rosée passe la nuit dans mes rameaux; 

« Ma gloire reverdira devant moi, et mon arc, sans 

sortirdcmamaiu.se renouvellera. <• 



Ah! lu pensais que celle vie-là durorait toujours! 
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« Mais maintenant je suis la risée d'hommes plus 
« jeunes que moi, d'hommes dont je n'aurais pas daigné 
» mettre les pères parmi les chiens de mon troupeau ; 

» Car de quel secours m'eut êlé la force même de leurs 
« bras? Le temps se serait tué sur eux sans leur rien ap- 

■ prendre. <• 

KO]. 

Quels sont donc ces êtres dégradés qui ne sont pas 
perfectibles? L'orgueil de race se révèle. 

JOB. 

« Les uns, poussés par le besoin et par la faim, s'é- 

■ taient faits solitaires, cherchant les lieux les plus arides 
« ou les plus ténébreux, le silence et la désolation ; 

« Et ils préféraient là, parmi lesarbustes, la mauve; et 

■ la racine des gonds était leur pain. » 

MOI. 

Cela ressemble assez à l'Arabie Pétrèe. 



« Les autres, chassés du milieu des hommes, qui 

criaient contre eux comme contre des voleurs , 

« Avaient trouvé asile dans les ravines que creusent 

les lorrents, et dans les cavernes de la terre et des 

rochers, 

> D'où ils sortaient pour braire dans les broussailles 
et se gerrer le ventre sous des chardons. > 
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HOI. 

Fils d'Israël , il me semble que tu es bien dur pour les 
fils d'Ismaël. 

JOB. 

« Eh bien, ces fils d'idiots, ces fils d'êtres qui ne méri- 
« laient pas le nom d'hommes, plus vils que la boue que 
« l'on foule aux pieds, 

h Aujourd'hui se font un jeu de moi, et je suis leur 
» fable! 

i Ils m'ont en aversion, et me tournent le dos, et ne se 
» gênent pas pour cracher sur moi. 

i II a brisé la corde de mon arc et m'a affligé, et ils 
h ont secoué tout respect de ma face. 

■ Des fous s'insurgent à ma droite et creusent sous mes 
« pieds; ils aplanissent le chemin de leur ruine pour 
i qu'il vienne jusqu'à moi. 

« Quant à mon propre chemin, ils l'ont intercepté; car, 
« ils aident à ma destruction sans avoir besoin pour cela 
i de l'aide de personne, » 

moi; 

Je sais quel est ce chemin qu'ils ont intercepté. C'est 
le chemin d'Élath et d'Asiongaber ; le chemin qui me- 
nait tes vaisseaux à Ophir. 

L'Idumée s'insurge contre 1'Éyyple, et amène l'Egypte 
sur toi. 

JOB. 

o Donc, quand j'attendais le bien, le mal est arrivé; 
« quand j'espérais la lumière, les ténèbres sont venues. 
« Mes entrailles se sont émues, elles ont bouillonné 
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« et bouillonné sans relâche; j'ai senti par avance les 
« jours de la destruction. 

MOI, 

I! me semble entendre lsaie prophétiser la ruine de 
Jérusalem. 

JOB. 

" J'ai marché sombre el noir (non pas rjue je fusse 
« hàlé par le soleil); je me suis tenu sur mes pieds dans 
« l'assemblée, et j'ai vociféré. 

" J'ai été le frère des dragons et le compagnon des 

« Ma peau s'est noircie sur moi, et mes os se sont des- 
« sécbés par l'ardeur de la (lèvre qui me dévorait. 

Et ma cilhare s'osl changée on crécelle de deuil, et 
■r mou organe en voiit de pleureur. « 

MOI. 

Ah! c'est Isaïe lui-même. 

JOB. 

« Mais maintenant mon ame est agonisante, les jours 
» de la destruction sont arrivés. 

« Menacé de toutes parts, je sens les terreurs souffler 
« sur mon àme généreuse, comme le vent qui chasse la 
. nuée de mon salut. 

« La digue est rompue; ils viennent, ils viennent! el, 
■ pour mon malheur, ils s'unissent! ■ 

HOI. 

Babylonc s'unit à l'Egypte pour te perdre. C'est à qui 
te dévorera. 
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JOB. 

■ Au milieu des ténèbres ils perforent mes os; mes 
* vers ne dorment pas. 

i Ils ont livre tant d'assauts à mon vêlement, qu'il a 
« changé de figure ; il me serre maintenant comme l'entrée 
« d'une tunique. » 

MOI. 

Le royaume de Salomon réduit à Juda, Juda réduit au 
territoire do Jérusalem. 

JOB. 

i Je ne suis plus qu'une argile, et je nie parais sem- 
« niable à la poussière et à la cendre. 

« Je crie vers loi, et (u ne m'exauces pas; je cric plus 
« Tort, et tu ne m'accordes pas un regard. 

« Tu es devenu cruel pour moi, au point que tu me re- 
« pousses de toute la force de ta main. 

« Tu m'as élevé, et tu m'as porté sur le vent, et puis tu 
<i m'as détruit dans tout ce qui me soutenait. 

* Je le vois, tu me mènes à la mort et à la demeure 
n destinée à tout ce qui a vie. 

■■ Là, assurément, ma Prière n'étendra pas sa main, 
■i et celui que tu auras détruit ne criera plus ! " 

(Il s'orTflto.) 

SCÈNE III. 
moi [à part). 

Celui que tu auras détruit!... Mais lequelï car je viens 
d'eu voir plusieurs. Eh non! ces plusieurs sont en un... 
Je viens de voir passer devant mes yeux l'Humanité à 
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son enfance, l'Arabe sous la lenle, l'Hébreu fixé, elde no- 
made devenu sédentaire. J'ai entendu Isaïe gémir sur la 
Jérusalem de David et de Salomon prête à succomber. 
Mais c'est toujours Job que j'ai eu sous les yeux... Quel 
êlre complexe que ce Job! Il ressemble à ces acteurs qui, 
en dédoublant leur costume, représentent vingt person- 
nages... Mais ne sommes-nous pas tous comme lui? 
Chacun de nous n'est-il pas ainsi composé? N'avons-nous 
pas tous une vie générale? No sommes-nous pas tous 
l'Humanité? N'appartenons-nous pas tous à une Nation, 
et celte nation ne se dit-elle pas le peuple par excellence, 
le peuple choisi de Dieu? N'appartenons-nous pas tous 
aussi à une phase de la vie de cette nation? Notre des- 
tinée n'cst-elle pas unie à la sienne? Tout cela est en 
nous, et sera détruit avec nous. Mais il y a quelque chose 
qui est la racine de cette tige si ramiliée, et c'est celle 
racine qu'il faudrait sauver. Joh y parviendra-t-il avec 
toutes ses mines et conlremines ? 

SCÈNE IV. 

JOB. 

ir Qu'il me pésc dans une balance juste, et il recon- 
« naîtra mon intégrité. » 

MOI. 

Il en revient toujours là, et il a raison. 

iob. 

« Ai-je marchédanslc mensonge? mou pied s*esl-il hâté 
« vers le dol? 
« Si mon pied a quille la voie, si mon cœur a erré 
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à la suite do mes yeux, et qu'il m'en soit resté aux 
mains une tache; 

» Que je sème et qu'un autre mange, et que tout ce 
que j'aurai planté soit arraché el déraciné, 
■i J'ai tait ce pacte avuc mes yeux, que je ne songe- 
rais pas même a une jeune fille. 
« Si mon cœur a été séduit par une femme qui n'était 
pas la mienne, et si j'ai tendu des embûches devant la 
porte de mon prochain, 

« Qu'un autre possède ma femme, et qu'elle soit prosti- 
tuée à d'autres. 

« Si j'ai foulé sous mes pieds le droit de mon serviteur 

et de ma servante dans leurs contestations avec moi 

« [Car, quand Dieu se serait levé, qu'aurais-je fait? Et 

lorsqu'il m'aurait visité, que lui aurais-je répondu? 

« Est-ce que celui qui m'a construit dans l'utérus ne 

l'a pas également formé, et ne nous a-t-il pas faits tous 

deux dans le même moule?]; 

« Si j'ai éloigné du pauvre l'objet de son désir, et fait 

languir les yeux de la veuve; 

« Si j'ai mangé mon pain tout seul, si l'orphelin n'en 

a pas toujours eu sa part 

« [Car dès mon enfance, l'orphelin a été élevé avec moi 
comme chez son père, el dès le ventre do ma mère j'ai 
pris soin delà veuve]; 

<c Si j'ai vu un homme périr faute de vêtements, un 
pauvre manquer de couverture, 
« Sans que ses reins m'aient béni, réchauffés par la 
toison de mes agneaux ; 

« Si j'ai levé la main contre le faible, parce que je me 
savais puissant dans l'assemblée 
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« [Car Dieu m'a toujours apparu comme si j'avais sur 

la tëtc une Mer dont la majesté m'imposait] , 

■i Que mon épaule soit détachée de l'omoplate, que 

mon avant-bras soit séparé de l'humérus! 

.1 Si j'ai placé mon espoir dans l'or, si j'ai dit à l'or fin : 

En toi mon assurance! 

■ Si j'ai mis mon bonheur à voir croître mes richesses 

et à réunir de grands biens dans ma main , 

« Que le feu m'arde jusqu'à ce que mort s'ensuive, et 

qu'il consume tout ce que je possède ! 

« Si j'ai vu le soleil briller dans toute sa splendeur, et 

la lune s'avancer majestueusement, 

« Et que mon cœur ait été séduit en secret, et que ma 

main ait caressé ma bouche, 

.1 Qu'il en soit fait de moi, car j'aurais nié le Dieu qui 
est surtout. 

a Si j'ai ressenti de la joie à l'infortune de mon en- 
nemi, et si j'ai été ravi lorsqu'il lui arrivait malheur 
« [Je n'ai pas même permis à ma langue de pécher en 
lançant contre lui des imprécations] ; 
« Si les personnes de ma lente n'ont pas souvent répété 
ce proverbe : Qui donnera du sa chair, on n'en sera 
jamais rassasié 

a [Car l'étranger n'a pointeouché dehors, et j'ai laissé 
ma porte sur la route toute grande ouverte]; 
.. Si, comme Adam, j'ai mis un vêtement sur mon 
crime, afin d'ensevelir mon iniquité dans mon sein 
« [Mais ai-je jamais craint les grandes assemblées, et, 
redoutant le mépris des tribus, me suis-j° condamné au 
silence et à ne pas sortir de ma demeure?]; 
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< Si ma terri; cric conlrc moi, si mes sillons pleurent 
avec elle ; 

« Si j'ai mangé ses richesses sans les avoir payées, el 
pi j'iii airralîlt; sus travailleurs de Imp île fatigues, 
" Qu'il me pousse des chardons au lieu de froment, el 
de l'ivraie en place d'orge! « 

KOI. 

Qu'ajouter à de pareils serments 1 / 



- N'ai-je pas versé des larmes sur le malheur des autres, 
« el mon âme n'a-l-ellc pas été émue de pilié parla misère 

« La bénédiction de celui qui allait périr venait vers 
-I moi, cl je savais arracher au cœur de la veuve de? cris 
« d'allégresse. 

<. J'étais vêtu de justice, et jusqu'à mon manleau et 
- ma liarc étaient fails d'équilé. 

« J'étais un œil pour l'aveugle et un pied pour le boi- 
* teux. 

« J'élais le père des pauvres, et j'examinais avec soin 
« la cause d'un étranger, même à moi inconnu; 

' El je brisais les machinations de l'homme inique, 
« et j'arrachais la proie d'entre ses dents. » 

(Il s'nrrûlrj, ol se ponclie vers la Terre.) 
H01 (à la Morte). 

Mais vois donc! que fait-il? Il semble interroger la 
lerre, il est penché vers elle, il lui parle. 
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JOll (bas. parlant à la Terre;. 
.1 Est-ce qu'iL ne considère pas mes voies, et ne compte 
point tous mes pas? » 

KOI. 

Terrible question ! Où veut-il en venir? 

JOB (bas, à la Terre). 

n Est-ce que le châtiment n'est point pour l'iniquité, 
.1 et la peine pour le criminel? « 

MOI. 

Question aussi grave que la précédente! 

JOB (d'un ion élevé, et en se redressant). 

ir En ce cas, que (ait Dieu là-haut? et qu'est-ce qui 
" appartient au Tout-Puissant ici-bas? » 

LA M011TE. 

Ah! Job, que viens-tu de dire? 

MOI. 

11 vient, comme il avait menacé de le faire, de s'affran- 
chiràjamais de son juge. 

JOB (d'un air calme et lier). 

« Qui me donnera qui m'écoute? « 

MOI. 

Eh I à qui veul-il donc en appeler maintenant ? 

LA MORTE. 

Ne te souviens-tu pas de ce qu'il a dit, — qu'il a un 
Vengeur dans le ciel ? 



DERNIERES PAROLES. 



« Voici l'engagement que je signe. Que le Tout-Puis- 
■ sani me réponde, et qu'il écrive mon Acle d'Accusation, 
« comme ferait un homme qui serait chargé de me pour- 
« suivre. » 

MOI. 

Il fait passer le Tout-Puissant du rôle de juge au roie 
d'accusateur. 



« Je porterai ces feuillets sur mon épaule, comme on 
" porte une décoration. 
« Je me ferai annoncer à lui, et je m'avancerai vers 

« LUI COMME VERS BON PRINCE. » 

MOI. 

C'en est fait : il s'est émancipé ; il a changé de Dieu. 
Mais où est Celui qu'il invoque, celui qui, dit-il, l'entend? 
Où est son nouveau Prince? 

LA MORTE. 

N'aie crainte. 

MOI. 

Ciel! quelle émotion j'éprouve! Est-ce la foudre qui 
va nous consumer? 

L* MORTE. 

C'est l'annonce du Tout-Puissant. 
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MOI. 

Mon cerveau s'eiitr'ouvre , il me semble que l'èther 
s'a^ile fin moi pour me dissoudre. 

LA MORTE. 

Job a osé évoquer le Tout-Puissant : le Tout- Puissant 
va répondre. 



KII) DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE V. 
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MOI. 

Tl est vrai, j'ai eu un moment de trouble; mais ce 
trouble s'est dissipé. Je me sens cet homme dont parlait 
Job quand il plaidait notre cause devant Dieu, cet homme 
sans crainte. Rien ne me fera perdre de vue la queslion 
dont il s'agit. Que Dieu m'explique comment le Mal qui 
régne sur la terre s'accorde avec la Justice, ou... 

LA MORTE. 

Eh bien? 
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Ou, comme mon ami Proudlion singeant Mirabeau, je 
dirai à Saian : « Va dire à Ion maître que je le méprise. » 

LA HORTK. 

Pauvre Esprit Humain moderne! Et tu te crois sublime, 
quand tu n'es que ridicule! 

MOI. 

Pas plus ridicule que l'Esprit Humain d'autrefois. Ne 
venez-vous pas, madame, d'enlendrc Job? 

LA DOUTE 

Job, aussi calme que lu prétends l'élre, allcnd pieuse- 
ment la révélation que Dieu va lui faire. 



Dieu va parler, dis-tu, — quelle chimère ! Est-ce que 
Dieu pirle, est-ce que Dieu a une voix ! Je crains que nous 
ne soyons dupes, toi et moi, d'une étrange illusion ! 



SCÈNE II. 
Ioa. 

« Quel est celui qui obscurcit le Plan par des paroles 
■i sans connaissance? » 

(La Voix Divine s'interrompt.) 
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SCÈNE III. 

MOI. 

Le Pian... [a la Morie.) As-tu entendu? Il a dit le Plan. Il y 
a donc un plan... (A pan.) Ciel! quelle lumière j'entrevois! 
La souveraine Puissance répondrait à la plainte de sa 
créature par la théorie du Progrès ! 

LA MORTE [à pari). 

Que Dieu est bon! que je suis heureuse! 

MOI. 

Pourquoi la Voix céleste a-t-elle si tôt cessé de se faire 
entendre? 

A quoi servirait l'eau versée sur la terre, si la terre ne 
la recueillait pas dans son sein? El si le jardinier l'é- 
panché trop j rapidement, la terre s'en abreuvera-l-cllc ? 
Vois Job! arec quelle attention pensive il s'est recueilli! 
Il sait que, dans les initiations, l'hiérophante, comme un 
habile jardinier, répand la parole par mesure convenable 
dans l'oreille de l'initié, afin qu'elle ait le temps de péné- 
trer jusqu'à son âme, La vérité sortira successivement des 
voiles, à condition que tu fasses des efforts pour la saisir; 
mais elle ne se manifestera toute nue qu'à la fin. Profite 
des intervalles accordés par le divin Hiérophante. 



Un effet, j'ai déjà de quoi réfléchir. j<Je seul mot de 
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Plan éclaire tout. On parle de la Providence, mais on ne 
la comprend pas. La Providence existe, oui, mais avec un 
Plan. S'il n'y avait pas de Plan, tontes lesaccusutions qu'on 
a élevées contre la Providence seraient fondées. S'il n'y 
avait pas de Plan, ce serait l'affreuse doctrine d'Éliphai 
qui aurait raison. Mais il y a un Plan, et par conséquent 
toul peut être sauvé. La Providence n'a pas seulement 
pour dimension le présent; la Providence a trois dimen- 
sioos, comme l'espace et comme tout. La Providence est 
une Triade ; ses trois dimensions sont le Passe, le Présent, 
et l'Avenir. Elle n'est pas stalionnairc , la Providence! 
Elle marche. Le Mal s'en va, le Bien viendra: donc encore 
une fois le salut viendra. 

LA MORTE part]. 

Quel. changement élraniju s'opère en moi! Je ne crois 
plus à ce que je croyais, et pourtant j'y crois encore, 

. I in.vir- •! Uli- i-l Ht- jir..<i. jl. Œi Ul Jl' in 

crois plus à Satan, je crois au paradis sur la terre. 

MOI (a part). 

Comme mes corilemporains s'illusionnent! J'ai vu un 
jour où nul, excepté Saint-Simon et moi, ne croyait au 
Progrès : aujourd'hui tout le monde y croit; mais chacun 
s'imagine que l'idée de la Perfectibilité ost une idée abso- 
lument moderne...; et ne l'ai-jc pas cru moi-même ! 

LA MORTE. 

Comment une idée vraie serait-elle une idée absolu- 
nsentmoderne? 
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MOI. 

Tu lisais donc dans mon cerveau ! 

LA MORTE. 

Toutes les idées vraies ont élé préconçues par Dieu el 
pensées par ses prophètes. 



Quand je t'entends parler ainsi, il me semble que je 
vois la Religion et la Philosophie s'embrasser après bien 
des débats. Continue, oh! je t'en prie, continuc.Tu disdonc 
que toute idée vraie a été préconçue par Dieu. De cela je 
demeure d'accord. Mais lu ajoutes : ■> et pensées par ses 
prophètes. >■ Or, ceux que lu appelles des prophètes, ces 
hommes lisant dans la pensée divine comme lu lisais tout 
à l'heure dans mon cerveau, n'ont vu assurément que des 
pensées partielles, el non loules les pensées vraies. Ils ont 
donc pu ignorerla doctrine du Progrès ! 

LA MORTE. 

Les moindres d'entre les prophètes onl été inspirés par 
elle; les plus grands l'ont connue et enseignée sous des 
voiles. 

HOl. 

Prouve-moi cela. Pourquoi en aurait-il été ainsi? 

LA MORTE. 

Parce que la Prophétie, dans son essence, n'a jamais 
élé que cette Doctrine du Progrès, dont tu es aujourd'hui 
un des prophètes. 
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MOI. 

Ah ! ma sœur, comme tu m'èclaires ! il me semble que 
je vogue avec toi dans le Ciel. Vive Dieu! le mal s'en ira, 
le mal disparaîtra; le bien, le beau, le vrai, régneront 
sur la terre. J'en ai pour garant la parole Divine. Quels 
sont dune ces faux prophètes qui disent que le Progrés 
est un vain mol! quels sont donc ces faux philosophes 
qui se rient de la Providence! 

LA MORTE. 

Que Dieu est bon, et qu'il me rend heureuse! Sais-tu 
pourquoi je suis là près de toi? Sais-tu pourquoi lavèrito, 
la vérité divine, m'est donnée en ce moment avec tant 
d'effusion et d'abondance? 



Si ce n'est pour les mérites, je l'ignore. 

LA MOBTE. 

Tu le sauras tout à l'heure. 



SCÈNE IV. 

IOA. 

« Ceins tes reins , comme un vaillant homme , el 
.1 réponds aux questions que je vais te^ faire. >■ 

(La Voii Divine s'interrompt). 
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SCÈNE V. 



Je te dis encore une fois que nous sommes tous les 
deux dupes d'une affreuse hallucination. Co n'est pus 
Dieu qui parle ! Dieu ne parlerait pas ainsi. 

LA MORTE. 

Pauvre insensé, qui changes à tout instant. 

KOI, 

N'importe! je ne veux pas élre dupe! OU ! je serai 
comme le Juste d'Horace, impassible : Justum ac tenacem 
proposïti virum. Dussé-je être foudroyé, je jugerai ce pré- 
tendu Dieu à mon tour. 

LA MOHTE. 

Tu délires, et lu n'es qu'un plagiaire de Job, dont tu 
devrais imiter la patience en ce moment. 



La Justice... 

LA MORTE. 

Eh ! qu'a à faire ici la justice ! 



Ne vois-tu pas qu'au lieu de s'expliquer, Dieu se pose 
en juge! Je suis sûr qu'il va me parler de sa puissance 
et de ma petitesse. 
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LA MORTE. 

Tu es en effel un faible mortel, un fort petit être, cher 
hvmttnctilus ! 

MOI. 

Je suis un roseau, mais un roseau qui pense. S'ima- 
gine-t-il... 

Ail ! si tu le prends ainsi, tu es perdu. Dieu enseigne 
JuIj. sache-le bien, ci min pas loi. Tu no saurais aisément 
le comprendre. 

MOI. 

Pourtant ne suis-je pas l'homme, comme Job ! 

LA MORTE. 

Tu es l'homme moderne, qui ne souffre plus les formes 
de l'initiation antique. 

MOI. 

Explique-toi. 

LA MORTE. 

Vois Job, encore une fois! comme il est attentif, comme 
il cherche le sens caché! Toi, lu veux comprendre chaque 
mol, et tout comprendre au premier mot. 

MOI, 

Que faire 1 

Je vais le donner un NI d'Ariane. Ne perds jamais de 
vue celle idée d'un Plan qui t'a illuminé tout à l'heure. 
Dieu ne se pose pas en maître, on tyran ; voilà ce que je 
peux le dire. 
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SCÈNE VI. 



« Où étais-tu quand je jetais les fondements de la 
« Terre? » 

(La Voir Divine s'inlerronipl. ) 



sciiNi; vu. 

MOI (à part). 

0 pauvre homunculus, comme m'appelle cette Morte, 
que répondre? Je n'étais point là assurément; — et où 
élais-je? 

LA MORTE. 

Je suis l'Épople. Sors de tes ténèbres, ouvre les yeux, 
vois clair! Le Plan?... 

MOI (réDéchissanl]. 

Le Plan a donc eu un commencement où je n'assistais 
point? 

LA HORTE. 

Remonte plus haut. 

MOI. 

El encore était-ce le commencement du Plan?... Son, 
c'était simplement le commencement de la Terre. 
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Donc je suis un être borné qui suis entré à un certain 
momentdans un Plan infini . 



LA MORTE. 

Qui dît Plan dit intelligence. Tu aurais dû l'exprimer 
ainsi : «Je suis un être fini, c'est-à-dire créé, qui suis entre 
à un certain moment dans le plan d'un être infini. » 
C'est égal, avec l'aide de Dieu, je ferai quelque chose 
de toi. 

SCÈNE VIII. 

lOA. 

« Oui, dis-moi où tu étais alors, si tu connais l'Intel - 
« ligence. > 

(U Voix Divino s'interrompt.) 



SCÈNE IX- 



MOI. 



Si lu cannais l'intelligence?... Voilà une finesse que Joli 
comprend peut-être, mais que je ne saisis pas. 
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LA MORTE. 

Ce qui prouve que lu n'es pas forl inlellitteiit... 
Voyons! mon talisman... Le Plan. 

MOI. 

Eh bien, le Plan? 

LA MORTE . 

Ne viens-tu pas de reconnaître que loi, être fini, tu es 
entré à un certain moment dans le Plan d'un Être Infini? 

noi. 

C'est vrai. 

LA MORTE. 

El comment as-tu pu y entrer, sinon parce que cel 
Être Infini t'a fait, dans une certaine mesure, et d'une 
certaine façon, de sa propre snbslance? 

MOI. 

Cela me parai! encore incontestable; car, puisque lui 
seul était, puisqu'il esl l'infini, il n'a pu me créer qu'avec 
sa substance. 

Donc, si tu veux te connaître loi-même, suivant Je pré- 
cepte du Temple de Delphes, il faut remonter à la nature 
de l'Être Infini dont tu es une émanation, c'est-à-dire 
une création. 

MUl. 

Voilà une Échelle à laquelle il n'est pas facile de 
grimper. 
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LA MORTE. 

Essaye toujours. 

MOI. 

Eh bien, cet Etre Infini, quel est-il? qacllc est sa na- 
ture? 

U MOHTE. 

Je te le demande... Tu te tais!.. Le Plan... 

MOI. 

Puisqu'il a un plan, il est une Intelligence 

LA MORTE. 

Une intelligence ! est-ce assez dire? Mais quel être dans 
la Nature n'est pas une intelligence? Ce ciron est une in- 
telligence, et cet atome de poussière a aussi .sa dose d'in- 
telligence. 

MOI. 

11 est certain que Dieu n'est pas comme ce ciron. Ce 
ciron n'a pas de Plan. 

LA MOHTE. 

Donc... 

MOI. 

rionc Dieu, qui a un Plan, a aussi une intelligence qui 
n'est pas purement et simplement l'intelligence. 

LA MORTE. 

Poursuis. 
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L'intelligence, en effet, est la puissance de recevoir des 
idées, mais n'est point la |uiis>rmn' il'avnir par soi-même 
des idées. Quand je conclus de l'idée de Plan que Dieu 
usl une intelligence, j'entends... Tenez je ne sais de quel 
mot me servir : i! y a là un mystère. C'est une intelligence 
qui sort de soi, une intelligence active, créatrice; il y a 
un acte de création, d'eugendremenl. C'est Dieu, toujours 
Dieu: et cependant ce n'est plus le même Dieu; c'est 
Dieu ayant un Plan, el par conséquent Dieu se créant lui- 
même, Dieu s'engendranl, un second Dieu dans Dieu. 



Et comment rippellrrons-nous ce second Dieu, insépa- 
ab le pourtant du premier ? 



Nous l'appellerons, si vous voulez, comme Thaut le 
nommait, le Fils, c'est-à-dire le Fils du Père ; ou, comme 
les Grecs, la Fille ; ou, comme Lao-Tseu, le Tao... 



Quoi ! il y aurait une Raison substance ! 



En doulez-vous ? Et d'où viendrait la Raison même? 
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Car enfin il y a au moins parmi les créatures un êlre rai- 
sonnable, l'homme. 

LA MORTE. 

L'homme serait intelligent autrement que les animaux! 
Eh ! qui te le prouve ? 

MOI. 

La Parole. 

LA MORTE. 

Bah ! le perroquet n'a-t- il pas la parole? 



Idiots, trois fois idiots, ceux qui ne verraient dans la 
parole que]des sons articulés. 

LA MORTE. 

Tous tes contemporains n'y aperçoivent pas autre chose. 
Et qu'y découvres-tu donc, toi ? 

MOI. 

La parole incréée et crcalrice, cachée sous la parole 
humaine ; l'une est la raison de Dieu , l'autre est noire 
raison, mêlée, hélas! de beaucoup de folie. 

la morte.- 

Quoi! la folie humaine se mêlerait à la Raison Divine. 
Dans l'homme lu trouverais 

MOL. 

Dieu même, ce second Dieu, ce Dieu Raison, ce Tao, 
ce Logos, que nous distinguions tout à l'heure en Dieu. 
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Alors, après avoir appelé eu second Dieu avec les fcgyp- 
tiens le Fils, avec les Grecs la Fille, avec Lao-Tseu la Rai- 
son, avec Platon le Logos, il faut encore l'appeler..,. 



Avec les Chrétiens, le Verbe ou la Parole; et de nou- 
veau il sera bien nommé. 

LA BOUTE (rianl). 

A qui de ton lemps persuaderas-tu do pareilles chi- 
mères? 



Il me semble que je n'aurais pas de peine à faire com- 
prendre au* hommes de mon temps ces vérités. 

LA MOU [T.. 

Je voudrais te voir essayer. 



Je leur demanderais d'abord s'il est possible de donner 
à la parole une autre origine que la Raison. 

LA MORTE. 

Donner pour origine à la parole la Raison ! Ils riraient 
bien de toi. 

Alors j'irais plus loin. Je leur prouverais que la parole, 
en essence, est la Raison. Nous retrouvons dans les choses 
les propriétés que la Raison divine y a enfermées, et la 
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parole humaine sort de celle origine. Donc, en essence, la 
parole humaine est la Raison divine. 

LA MOItTE. 

ils riraient plus fort. 

La Bible ne dit-elle pas iiuo quand Dieu cul créé les dif- 
férents êtres, il les amena (levant Adam, aOn qu'il les 
nommât. II n'est pas difficile de comprendre ce symbole. 

LA morte . 

i.a Bible aurait peu de prise sur leurs esprits. 

KM. 

Mais riraient-ils encore, quand je leur dirais : ■ Ne 
voyez-vous pas que l'âme humaine vit de la parole; que 
l'illumination, que la vie lui vient par la parole? Une 
lampe est éclairée par la lumière; de même l'âme par la 
parole. C'est la parole qui crée l'homme, c'est elle qui fait 
noire intelligence. La parole est la source où chaque 
homme puise la goulte de raison qui le fait homme. Olez 
la parole, c'est la nuil. Donc la parole est une réalité 
comme la lumière. » 

la soute. 
Ils clignoteraient de l'œil. 

Je leur adresserais une autre similitude. Nous commen- 
çons à respirer en naissant, pour ne cesser de respirer 
qu'à la mort. Notre corps est comme suspendu à l'air. 
C'est qu'en effet il y a des êtres suspendus à tel ou tel 
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fluide. Mais notre corps n'es! pas nous. Nous l'homme, 
nous sommes suspendus à l'èlre Parole. 



Voilà un beau discours, et qui réussirait bien! Ils t'ap- 
pelleraient fou, el te plaindraient d'avoir perdu l'esprit. 



Alors je leur dirais : Séparez donc l'intelligence 
humaine de la parole. L'homme abandonné au milieu 
des animaux devient brute. 

LA HO RTE. 

Ils ne l'écouteraieul pas davantage. 

MOI. 

Je les prendrais par leurs formules mêmes. J'accorde- 
rais à Condillac que toute science est une langue bien 
faite. Mais comment la parole donnerait-elle lieu à la 
science, si en essence elle n'élait pas la science, c'est-à- 
dire la Raison? 

LA MOHTE. 

Je ne les crois pas disposés à saisir la force de cet ar- 
gument. Us n'admettent eu général quece qui tombe sous 
le témoignage de leurs sens. 

MOI. 

Eh bien, en désespoir de cause, je me servirais de ce 
témoignage même. Vous croyez à la Lumière, croyez aussi 
à la Raison. Ni l'ouïe, ni l'odorat, ni le goût, ni le lou- 
cher, ne vous font connaître la Lumière. Qu'y a-t-il d'é- 
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tonnant à ce que la Raison ne tombe sous aucun de vos 
cinq sens, quand la lumière échappe à quatre de ces sens? 
Mais ne tombe l-clle pus sous voire sens, j'entends sous 
voire raison?Quel!ocrreurestlavûtrodene vouloir croire 
qu'aux substances que vos sens vous révèlent, el de ne 
pas croire à celles que voire raison vous atleste? 

Lâ MORTE. 

Je ne sais encore si ce raisonnement ferait impression 
sur eux. Mais qu'importe! tu as parlé pour moi, el nous 
sommes d'accord. Mainlenant, connais-toi toi-même. 

MOI. 

Ciol 1 que j'étais aveugle ! Je répétais le mol de Pascal : 
« Je suis un roseau qui pense; ■ mais qui pense en moi, 
si ce n'est Dieu lui-même? 



sont intelligents dans le Plan, mais non pas en eux- 
mêmes. Leur intelligence ne sort pas de la ligne à eux 
tracée; la tienne... 



Évidemment diffère de la leur. J'ai la faculté de conce- 
voir des idées, un plan, un idéal. J'ai même la faculté de 
concevoir quelque chose du Plan de celui qui m'a créé, 
comme il a créé toute chose. Et j'ai cette faculté parce 
que j'ai la parole. Est-ce que les minéraux ont la parole? 
est-ce que les plantes ont la parole? est-ce que les ani- 
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maux ont ]a parole? est-ce que les aslres qui roulent 
dans l'Éther, est-ce que la Mer, est-ce que l'Air, est-ce 
qu'aucun des fluides généraux de l'Univers, ces porte- 
vie de tout ce qui esisle, ont la parole? Aucun, l'homme 
est une exception. 

LA MORTE. 

Qu'est-ce à dire, sinon que tu participes de celte intel- 
ligence créatrice que tu as nommée le Fils ou le Verbe ? 
Achève donc de le saisir complètement au milieu de la 
création. Dis-moi qui lues; caractérise- toi , et distingue- 
toi. 

Je suis un animal uni à l'Humanité et transformé par la 
Raison. D'un coté, la lumière qui m'éclaire aujourd'hui 
préexistait en Dieu, et le germe de la conscience qui per- 
- çoit aujourd'hui celte lumière préexistait aussi. Ainsi je 
suis de Dieu, cl je ne suis pas Dieu. D'un autre côté, nul 
doute encore, j'ai, par-dessus tontes ies espèces créées, 
la fanillé du langage ni la faculté do ennrevoir des idées. 
Je suis donc de la nature de ce second Dieu que j'ai dis- 
tingué en Dieu. En somme, je suis l'espèce Humanité 
faite Homme individuel, comme l'Humanité est l'intellect 
divin fait Humanité. Tenez, madame, la philosophie m'a- 
vait conduit où vous me faites aboutir. Je suis ravi d'en- 
tendre de la bouche de Dieu même une si grande vérité. 
El la réponse à faire à Dieu est celle ci : J'y étais. 

LA MORTE. 

Il m'est doux de l'expliquer quelque chose. Mais tu as 
eu d'autres maîtres que moi. 
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El qui donc? 

LA S10HTE. 

Dieu eu d'autres moments, et Platon, et s. Jean. 



SCÈNIÏ X. 



« Oui a donné à la Terre ses mesures, si lu lésais? ou 
qui a tendu sur elle le cordeau? 
« Sur quoi ses bases s'appuient -elles? ou qui a posé sa 
pierre angulaire, 

■• Quand les astres élincelanls chantaient en chœur, et 
que tous les Fils de Dieu étaient dans la jubilation? 
■< Et qui a fermé à la Merles lèvres du vagin, lorsqu'elle 
s'élançait frémissante de l'utérus , 
a Quand je lui ai donné la nue pour couverture, et 
la profondeur pour maillot , 

« Et que j'ai prononcé mon décret sur elle, et lui ai op- 
posé une barrière et des portes , 
« El lui ai dit : Tu viendras jusqu'ici, et pas plus loin ; 
ici les ûots se dresseront en l'air. 
« Et, depuis ta naissance, as-tu donné des ordres au 
matin, et assigné une nouvelle place à l'aurore? 
« Puis, tenant la Terre par les deux bouts, l'as-tu 
secouée, et en as-tu rejeté les impies? 
-c La voilà changée comme l'argile sous le cachet, et il 
lui en restera un vêtement. 
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» En môme temps la lumière est ôtée aux impies, et le 
-( bras de l'orgueilleux est brisé. 

« Connais-tu les lois du ciel , cl saurais-tu diriger son 
« action sur la terre? 

< Feras-lu sortir les Mazzaroths (I) chacun en leur 
« temps? et feras-tu paître Aîsch (2) avec ses petils? 

- Enchalneras-tu les voluptés de Kimah (3), ou dé- 
" lieras-lu les chaînes de Késil (t)1 

« Appelleras-lu la nue h haute voit, pour que l'inon- 
« dation des eaux t'ensevelisse? 

« Feras-tu jaillir des foudres, pour qu'ils viennent et 
« te disent : Nous voici ! 

Qui a compté exactement les nuées, et qui taril à 
" temps les urnes du ciel, 

» Pour que, d'un côté, les grains de poussière ne se 
i durcissent pas au point de ne pouvoir plus se diviser, et 
« que, d'autre part, les mottes de terre ne secoagulenl 

pas en une seule masse? 

« La pluie a-t-elle un père? et qui a engendré les 
« gouttes de rosée ? 

« Do quel ventre est sortie la glace? Et la gelée blan- 
u che qui tombe du ciel, qui l'a engendrée? 

■ Comme une pierre les eaux deviennent dures, et la 
« face de l'ablmc se solidilic. 

■i Es-tu parvenu aux arsenaux de la neige, et as-tu 
« inspecté les magasins do la grêle, 

« Que je tiens en réserve pour le temps de la trlbnla- 

lion, pour le jour du conflit el de la guerre? 

(I; Les signes du Zodiaque. — (3; La Grande Ourse. — (3) Les 
Pléiades, dont le le>er annonce le Printemps. — (i) L'Orlon, dont le 
lever, au commencement Je l'Equinose d'automne, présage le froid. 
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a Quelle roule suit, en se divisanl, la buée de la terre, 
« qui recèle la foudre; et comment le vent souftle-t— il de 
« l'est? 

» Qui a creusé un aqueduc à la Irombe et un chemin 
« au fluide de l'éclair elde la foudre, 

< De façon à ce qu'il pleuve sur des pays où il n'y a 
« pas un homme, dans des déserts où aucun homme 
h n'habite, 

« Afin de rassasier la vacuité et la désolation, pour 
» faire ensuite germer au moyen de sources jaillissantes? 

« Es-tu parvenu aux sources de la Mer, et t'cs-lu pro- 
ie mené au fond de l'Abîme? 

« Les portes de la Mort fonl-elles été montrées? et as- 
n lu vu les portes do l'Ombre de la Mort? 

n Tes regards ont-ils embrassé l'étendue, de la Terre ? 
« Si tu la connais tout enlière, dis-moi 

« Où habile successivement la lumière dans sa route 
< annuelle, 

» La suivant jusqu'à son terme, en marquant tous les 
« sentiers de sa maison. 

« Tu devrais savoir cela; car quand cela a commencé 
n d'avoir lieu , tu étais né : le nombre do les jours est 
. » déjà grand. 

« Qui a donné à l'intestin la science? et qui a donné au 
« membre génital l'intelligence? 

« Est-ce loi qui prépares au lion sa proie? et remplis- 
« lu l'estomac des lionceaux, 

« Quand ils sont couchés dans leurs lanières, et se 
« tiennent en embuscade dans les cavernes? 

« Qui apprête au corbeau sa nourriture, quand ses 
n petits crient vers Dieu, et voltigent çà et là parce qu'ils 
» ont faim? 
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« Sais-tu le lemps où enfantent les chamois? ou as-tu 
vu les biches mettre bas? 

« Pourrais-tu dire les mois où elles conçoivent, et con- 
nais-tu l'époque où elles accouchent ? 
n Elles s'accroupissent, étreignenl leurs fœtus, et chas- 
sent leurs douleurs, 

« Et leurs faons sortent pleins devigueur, et broutent, 
et s'éloignent sous le ciel, et ne retournent pas à leurs 
mères. 

= Qui a mis en liberté l'âne sauvage? Qui a détaché les 
liens de l'onagre, à qui j'ai donné pour demeure la 
solitude et pour lit la terre salée ? 
* Il se rit de la multitude qui habile les villes, et il 
n'entend pas les cris du palefrenier; 
« lia pour pâturages sa quête sur les montagnes, cher- 
chant diligemment jusqu'au moindre brin d'herbe. 
« Le rhinocéros consenlira-t-il à te servir? Demeu- 
rera-t-il dans ton étable? 

« Le lieras-tu à la charrue avec une courroie faite de 
son propre cuir, et hersera-t-il les vallées derrière toi ? 
- Mettras-tu en lui ton espoir, parco qu'il a beaucoup 
de force? et lui confieras-tu ton travail? 
« Le chargeras-tu de te rapporter le produit de ta se- 
mence et de fouler sur ton aire? 
« L'aile de l'autruche bat sans cesse, comme en signe 
dejoie;mais cen'estpas l'aile de la Pieuse (1) ni sa 
plume ; 

« Car elle abandonne sur la terre ses œufs, et les fait 
chauffer par le sable, 



(i) La cigogne. 



ii Et do prend pas garde que le pied les dispersera, 
et que les bëtes sauvages les écraseront. 

Elle csl dure pour ses petils comme s'ils ne lui 
apparlenaient pas, et ne craint nullement que sa con- 

■i Parce que Dieu lui fait oublier la prudence, el ne lui 
a pas accordé l'intelligence. 

ii Mais, quand il le Faudra, elle saura bien se rendre 
légère ; elle se rit du cheval et de celui qu'il porte. 
« Et le cheval lui-même, est-ce toi qui lui donneras le 
courage? est-ce loi qui as revêtu son cou d'une crinière 
flottante ? 

■i Est-ce toi qui le fais bondir comme la sauterelle? 
et es-tu cause que le frémissement de sa narine inspire 
la terreur? 

■< Il creuse du pied la terre, et déploie sa fierté, quand 
il s'agit d'aller au combat. 

' lise rit de la crainte, et ne tremble ni ne recule 
devant le glaive. 

o Sur son dos retentissent le carquois, la lance étinec- 
lante et le javelot. 

■i II bout d'impatience, il frémit, il dévore la lorre.ilne 
se possède plus quand le clairon sonne. 
■i Au premier signal de la trompette, il dit : Allons(l)! 
et il liairc de loin la mêlée, la voix tonnante des chefs 
et les cris des soldats. 

« Est-ce par un effet de Ion intelligence que l'épervicr 
prend son essor el déploie ses ailes vecs le sud? 
« Est-ce [unir t'obéir que l'aigle vole en haut, et. lors 
qu'elle a trouvé une place favorable pour son nid, 
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■r Fait sa demeure sur la pointe escarpée d'une roche 
i qui lui sert de forteresse, 

" D'où elle épie pour se pourvoir de nourriture, clic 
» dont les yeuï voient loin; 

« Et ses petits ont du sang à sucer, et partout où il y 
a un cadavre, elle y est. « 



SCÈNE XI. 

MOI, après un moment de silenre. 

Comment caractériser ce que je viens d'entendre? Je 
ne trouve qu'un mot : Divin! En vérité, je voudrais que 
Newton et tous les physiciens de la terre fussent ici. Nous 
verrions co qu'ils répondraient à cela. 

LÀ MORTE. 

. Newton s'inclinerait devant Dieu. 

MOI. 

Et les autres?... 

USE FOULE DE FANTOMES. 

Ridicule! absurde! rococo! 

MOI. 

Quelles sont ces clameurs, et d'où sortent ces hommes? 
(A la Morte.) Viens donc à mon secours, toi. Vois-tu Unis 
ces Éliphaz, tous ces Baldad, tous ces Sophar, qui m'as- 
saillent! Il me semble que la terre en est couverte 

Hommes noirs, que me voulez-vous? 
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LA SOUTE. 

Tu les prends pour des prêtres? (lisible est ton erreur. 
Cs eont les savants. Ne les appelais-lu pas de les vœux? 

HOI. 

Les savants! mais, dis-moi, après quoi en ont-ils * 

LA. MORTE - 

Ils ricanent do ce que Dieu vient do dire! 

LES FA MÔMES. 

Rococo ! ridicule ! absurde ! 

Nor. 

Quoi ! ce que je trouve divin.. 

us FANTÙME. 

Est peut-être de la poésie, mais assurément ce n'est 
pas de la science. 

UN AUTRE. 

Je nie que ce soil même de la poésie. 

UN AUTRE. 

C'est lout au plus de l'art du passé, en rapport avec les 
préjugés et l'ignorance du passé. 

UN AUTRE. 

Il est temps qu'un pareil art tombe dans l'oubli. 

LA MORTE. 

Leur folie est extrême, et leur audace insoutenable. 
Lance-leur, je le prie, un défi solennel. 
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MOI. 

Quoi! tu veux que je défende ce qu'ils insultent de 
leurs cris sauvages! Mais regarde donc! Vois-lu leur dra- 
peau? et lis-lu la devise écrite sur ce drapeau ? 

LA MORTE (lisant). 

©rgtmisfr sans îlifu. 

La devise est jolie! Que veulent-ils donc organiser sans 
Dieu ? 

MOI. 

Touies les sciences. 

LA HOHTE . 

Et quoi encore? 

MOI. 

La société humaine. 

LA HO RTE. 

Il faut les combattre. 

MOI. 

Mais y penses-tu? Vois comme ils sont nombreux! Ce 
n'est point une science, ce sont toutes les sciences au- 
jourd'hui qui marchent soas ce drapeau. 

LA HO RTE. 

Raison de plus. Il faut combattre. 



Est-ce le lieu? est-ce le temps? 
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LA KDBTE. 

L'occasiou est bonne. 



Prie donc pour que le Soleil s'arrête, comme il s'arrêta 
pour Josué. Je crains que, pendant que je guerroierai con- 
tre ces orgueilleux Sacripanls, le divin Hiérophante ne 
continue à Job sa révélation. Ne ferais jepas mieux do fer- 
mer mes oreilles à leurs cris, et de m'absorber en moi- 
même? 

LA MOBTE. 

Va! combats! Dieu m'inspire. Tu les vaincras aisément, 
et la parole divine te laissera le temps de cette victoire. 

MOI. 

Je ne puis ni'empecber de l'obéir. 



SCÈNE X1J. 



KOI. 

Messieurs, le Beau est la splendeur du Vrai. Platon l'a 
dit, el il a bien dit. Ce que nous venons d'entendre ne 
serait pas beau, si ce n'était pas vrai. C'est de l'ait éternel 
parce que c'est de la vérité éternelle. 

LA FOULE DES FANTÔMES. 

Absurde! ridicule! rocoen! 
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MOI. 

Messieurs, voilà la Iroisiume combinaison que vous 
faites de ces trois termes. Vous avez encore trois combi- 
naisons a on Taire. Mais il ne suffit pas do répéter avec 
des variations: « Rococo! ridicule! absurde! » il faut le 
prouver. Voyons! qu'un philosophe parmi vous veuille 
bien m'cxpliquer vos raisons. Je vois parmi vous dos as- 
tronomes, des physiciens, des chimistes, des géologues, 
des physiologistes, sans compter le reste; vous êtes les re- 
présentants de toute la Connaissance humaine, ou du 
moins vous prétendez l'être. Eh bien, veuillez me dire 
pourquoi vous traitez de rococo, de ridicule, et d'absurde, 
ce que j'admire, ce que je trouve souverainement vrai el 
souverainement beau. 



SCÈNE XIII. 



Je suis Positiviste , et vais vous satisfaire. Ah! vous 
nous demandez les raisons que nous avons de traiter ce 
fatras Biblique de ridicule, de rococo, d'absurde... 

MOI. 

Oui, je vous le demande; mais je vous avertis qu'il ne 
vous reste plus que deux transpositions à faire dans l'ordre 
de vos gracieuses épithëles, pour avoir épuisé toutes les 
combinaisons qu'on peut en lirer. Ainsi hâtez-vous de me 
servir de bonnes raisons. 
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LE FANTÔME POSITIVISTE. 

La première que je vous donnerai , et qui rend loules 
les autres superflues, c'est que nous nions absolument la 
création. L'idée de création est une idée surannée. 



Vraiment! vous niez la création?Jecomprends que du 
même coup vous niez Dieu. Car, si Dieu n'est pas créateur, 
qu'est-il? 

LE FANTOME POSITIVISTE. 

Un Dieu créateur! quelle absurdité! 11 n'y a pas de 
Dieu créateur. 

MOI. 

Permettez-moi de discuter ce point. Messieurs, l'idée 
d'un Dieu créateur est une idée si vraie, que nous qui ne 
créons rien, mais à qui il est permis de travailler avecles 
forces divines, nous procédons néanmoins comme Dieu; 
car nous opérons d'abord par l'intelligence. Il y a tou- 
jours trois opérations dans notre invention : line Idée, un 
Désir, un Acte. Papin avait invente on idée la Machine à 
vapeur longtemps avant que Watt la réalisât. 



Il ne s'agit pas d'idées dans le gouvernement de l'Uni- 
vers, comme vous le verrez tout à l'heure. Quand nous 
inventons quelque chose, nous autres hommes, nous 
avons des idées, parce que nous sommes organisés pour 
cela; nous avons un cerveau. Mais Dieu n'a pas d'idées. 

MOI. 

Eh quoi ! le monde tout entier ne vous révèle pas «ne 
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intelligence? Rappelez-vous donc ce que Job disait, au 
moment même ou il paraissait le plus douter do l'exis- 
tence de Dieu : » Qu'il existe! le rapport des pièces d'une 
« machine prouve l'ouvrier. L'oreille n'cst-cllo pas faite 
« pour la parole, et le palais pour goûter les mels ? » 

LE FANTOME POSITIVISTE. 

On a cru, dans les temps d'ignorance, à ce qu'on ap- 
pelait les causes finales. Mais nous sommes tous d'accord 
aujourd'hui (demandez-le à ces messieurs) pour nier les 
causes finales. Il ne s'agit donc pas d'idées. Encore une 
fois, Dieu, c'est-à-dire l'Univers dans sa totalité, n'a pas 
d'idée. 11 s'agit... 

MOI (l'interrompant). 

Si fait, Dieu a des idées ; il en a même à votre service. 
Est-ce que vous auriez des idées, s'il n'y avait pas une 
substance qui se réalise en vous sous la forme de vos 
idées? Est-ce que rien existerait, si les idées n'existaient 
pas? Mais vous ressemblez à cet insensé dont la folie était 
de se croire le soleil et de nier la lumière. Quand une idée 
luit dans votre lêle, vous vous imaginez que c'est par 
votre seule puissance ou faculté qu'elle luit, que vous êtes 
des soleils radieux par eux-mêmes, Quant à soupçonner 
qu'il existe hors de vous une Lumière Spirituelle qui.vous 
permet de rayonner ou de raisonner ainsi, oh ! cela est 
loin de votre pensée! Vous ne croyez pas même à ces 
images des objets sensibles, à ces eïdola qu'admettaient 
vos émules, les anciens philosophes scnsualîstcs; non, 
vous ne croyez qu'à vos corps, car vous ne concevez voire 
être que comme un corps. C'est la belle théorie que Locke 
et Condillac vous ont apprise! Pourtant, quand il s'agit 
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non pas des yeux de voire intelligence, niais des yeux de 
votre corps, vous pensez bien différemment. Quand vous 
voyez un objet, vous admettez qu'il y a un être, la 
Lumière, qui vous fait voir cet objet. Comment donc, 
croyant, comme vous le faites, à ces fluides intangibles 
que vous appelez la Lumière, la Chaleur, l'Électricité, 
auxquels vous rapportez avec raison tant de phénomènes 
où ils agissent sans élie néanmoins visibles; comment, 
dis-je, ne voulez-vous pas croire de même à un fluide 
Spirituel-, qui vous éclaire el vous permet d'avoir des 
idées? 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

L'assimilation que vous faites entre votre prétendu 
fluide Spirituel et les fluides impondérables dont la 
physique malheureusement est encore infectée pourrait 
avoir quelque force, si vous aviez affaire à un physicien 
ordinaire; mais je suis Positiviste, je vous en ai averti 
d'avance. 

HOI. 

Vous ne croyez donc pas à la Lumière... Expliquez- 
>ous. 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

Je.veux constater d'abord k quel point vous êtes ar- 
riéré. Ainsi vous croyez à la réalité, à la substantialité des 
idées? 

MOI. 

Assurément. 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

Et vous croyez même à un Dieu qui a des idées? 
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uni. 

Vous en avez bien, vous, des idées; pourquoi ne voulez- 
vous pas que Dieu en ail? 



Et non-seulement vous croyez a un Dieu qui a des 
idées, mais vous croyez à un Dieu qui a un Pian, el qui 
fait aboutir ses idées à une fin! 

MOI. 

Je crois au Grand Architecte de l'Univers. 

LE FASTOME POSITIVISTE. 

Bonhomme! vous en êtes encore à Platon! 

MOI. 

Je voudrais bien savoir, à mon tour, où vous en êtes, 
vous. 

LK t'AKTÛHE POSITIVISTE. 

Je vais vous le dire. 

LA FOULE UES I A MÛMES (se moquant de moi,. 

il croit à un fluide Spirituel, à une lumière Intellec- 
tuelle! 

Il ressemble ix ce pauvre Malebranctic. 

l'autre fàktome. 

Hein? 
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LE PREMIER, 

Dont Voltaire disait: 

Lui qui voii lout en ïlieu, n'y voit pas qu'il est fou. 
MOI. 

Nous allons voir qui de nous est fou. 



SCÈNE XIV. 

LE FANTÛHE POSITIVISTE. 

Apprenez d'abord que toutes nos conceptions passent 
par trois états successifs, dont l'ordre est déterminé : l'état 
Théologique, l'état Métaphysique, ot l'état Positif. 

MOI. 

Bah! vraiment! l'homme à travers les siècles ressem- 
blerait si peuàlul-memequ'il serait tantôt Théologique, 
tantôt Métaphysique, tantôt Positif! Voilà une grande 
merveille! mais continuez. 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

Dans l'état Théologique, l'Iiomme, transportant l'idée 
qu'il ade lui-même dans le monde extérieur, suppose les 
objets mus par des vulonlés cs-onliclli'iii^u! analogues à 
la sienne. Dans l'état Métaphysique, l'homme substitue 
des entités aux conceptions concrètes du système Théolo- 
gique. Dans l'état Positif, enfin, l'homme, reconnaissant 
sa vraie position au sein de l'ordre dont il fait partie, 
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comprend que l'ensemble des phénomènes esl déterminé 
par les propriétés des choses, d'où résultent des Lois im- 
muables. Nous sommes arrivés à la troisième phase de 
celle évolution de l'esprit humain. L'ère de la Théologie 
est passée, l'ère de la Métaphysique touche à sa (in ; nous 
entrons dans l'ère de ta science, de la science positive, du 
Positivisme. Admettez- vous celte Loi Sociologique qui 
gouverne le momie soi'inl ;ivpc la mènv inflexibilité que 
les lois de lapesanleur gouvernent la chute des corps? 
Mais no», vous ne pouvez pas l'admcllre, puisque vous 
êtes si empêtré dans le passé, que vous en Êtes encore 
aux conceplions myslagogiques de Platon! 

MOI. 

Et c'est précisément pour cela que je trouve que votre 
loi esl absurde et fausse ; car, élant du même siècle que 
vous, je devrais penser comme vous. 

LE FANTOME POSITIVISTE. 

Vous Oies une anomalie. 

MOI. 

Épicure autrefois aurait du penser comme Plalon. De 
grâce, expliquez-moi comment la même époque a produit 
à la fois un théologien comme Platon , un métaphysicien 
comme Arislote, et un positiviste comme lïpicure. 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

Hem! 

MOI. 



Que devient, en présence de ce seul fait, votre fameuse 



Loi Sociologique qui gouverne le monde social avec la 
même inflexibilité que les lois de la pesanteur gouver- 
nent la chute des corps? 

. LA FOULE DES FANTÔMES [riant). 

Ah! ah! ah! 

«01 (m'adressai» ani Fantômes;. 

Messieurs, cette prétendue Loi Sociologique n'est 
qu'une déception... 

UN FANTÔME. 

line déception! comme qui dirait une bourde, un men- 

MOI. 

Une grossière erreur provenant d'une idée vraie que 
j'ai découverte. 

LE MÊME FANTÔME. 

Laquelle se nomme? 

MOI. 

La Triade. 

Voilà la Triade aux prises avec le Positivisme ! nous 
allons rire! 



MOI. 

Messieurs, l'homme est Connaissance — Sentiment — 
Sensation indivisiblement unis el simultanément mani- 
festés. 
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UN FANTÔME . 

11 y a quarante ans que vous nous répétez cela. 

MOI. 

C'est afin que vous l'appreniez, et que vous en tiriez 
toutes les conséquences. Une de ces conséquences entre 
mille, c'est que la Philosophie ou la Religion (une seule 
et même chose en essence) a du à toutes les époques pro- 
duire : 1° un Rationalisme plus ou moins affecté de scep- 
ticisme; 2" un Mysticisme plus ou moins entaché de folie et 
de superstition ; 3° un Sensualisme plus ou moins athée, 
car on peut être matérialiste sans Otro athée. Faute de 
comprendre l'unité et la trinilé de l'esprit humain (où so 
peint, comme dans tout l'Univers, ia Trinilé divine), les 
philosophes se sont donc divisés, et chacun a voulu ab- 
sorber la science à son point de vue particulier. Ce qui 
est remarquable, c'est que la Nature a, pour ainsi dire, 
secondé celte tendance au schismeet à la division, en pro- 
duisant simultanément des hommes hors ligne pour s'op- 
poser les uns aus autres. Chaque grande époque philoso- 
phique a eu sa Triade de génies éminents répondant au* 
trois aspects de notre nature. 

C'est ainsi que se sont produits en même temps 

Je les range suivant la prédominance de Connaissance, 
de Sentiment, de Sensation. 
C'est ainsi que, dans les temps modernes, quand 

[I) Arhloie, né en 381 avant I. C; Platon, né vers Hff; Ëpicurc, né 
vers 341. 



168 LE LITRE DE JOli. — ACTE CINQUIEME. 

Descartes mil en avant le Spiritualisme et définit l'homme 
Cogitatio, Gassendi, s'opposaul à Descartes, ressuscita la 
doctrine d'Épicure. Mais alors parut Hobbes, qui tira 
du Nihil est in intellectu quod non prias fuerit in tetuu des 
conséquences formidables, qui avaient Échappé à Gas- 
sendi. Et l'on eut ia Triade : 

Dmnrlti — Bauendl — Hobbu (I). 

Le Dix-Huitième Siècle, en France comme en Angle- 
terre, fut sensualiste. De Gassendi et de Hobbes sorti- 
rent dans ces deux pays différentes écoles d'Ëpicurèisme 
moral ou littéraire, dont Voltaire fut le nourrisson avant 
d'en devenir l'aigle. La métaphysique de Descaries suc- 
comba bientôt avec sa physique, et Locke, vulgarisé on 
France par Helvétîus et par Condillac, fut le psychologue 
de ce siècle. Mais Rousseau (honneur à lui!) réhabilita 
le Sentiment. Et ainsi l'on eut la Triade : 

Locke — RoatKan — Voltaire (t). 

Finalement les trois Écoles reparurent, et elles sont 
encore aux prises sous cent formes différentes. 

Ainsi l'esprit humain a toujours présenté les trois 
États dont on veut faire des périodes distinctes et sépa- 
rées. 11 y avait des athées au temps où le Psalmistc 
chantait si admirablement la Divinité infuse dans le 
monde; il y en a aujourd'hui. Qu'il y ail eu des époques 
plus empreintes que d'autres de pur Mysticisme, ou de 

(1) Descartes, ni en 1596; fiassendi, né en 1S9R; Hobbes, né en 
158B. 

(!] Locke, mort en 1701; Conciliai:, né vers 171S ; Rousseau, né 
en 1713; Voltaire, né en 1691. 
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Rationalisme, ou do Matérialisme, cela est certain; que 
l'époque présente soit particulièrement, et par une cause 
facile à expliquer, plus matérialiste, plus sensualisle, 
plus athée qu'une autre ; qu'elle ressemble à S. Thomas, 
dont le nom mystique veut dire ténèbres et obscurité; 
que, comme lui, elle ne croie qu'à ce qu'elle touche : 
cela est assez évident par la venue même du Positivisme. 
Mais conclure de là qu'au lieu de tendre de plus en plus à 
l'unité de ses trois aspects, l'Humanité, après avoir passé, 
par sauts et saccades, d'un prétendu État Théologique 
à un prétendu État Métaphysique, pour arrivera ce que 
Saint-Simon appelait justement le Brulisme , s'arrêtera là 
et s'y fixera pour y demeurer éternellement, c'est une 
véritable absurdité. Monsieur le Positiviste , voici donc 
sur vos prémisses ma conclusion. Je dis que, pour abolir 
toute religion, vous supposez gratuitement une prétendue 
loi fatale d'évolution de l'esprit humain, laquelle est 
évidemment fausse. Ce qui est vrai, c'est le progrès reli- 
gieux de l'Humanité; ce n'est pas, comme vous le pensez, 
l'abolition de la Religion par la science. Maintenant con- 
tinuons. Voyons vos dogmes. 



SCÈNE XVI. 

LE FANTOME POSITIVISTE. 

Nos dogmes! rayez ce mot de votre dictionnaire comme 
il l'est du nôtre. Nous repoussons formellement ce nom de 
dogme, qui n'exprime que des opinions, des suppositions 
toujours incertaines. Nous n'admettons rien qui ne soil 
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fondé sur l'expérience, sur l'inébranlable expérience, 
dénuée de tonte hypothèse. 

MOI. 

Ah! vous n'avez d'autre critérium de certitude que 
l'expérience ! à vos yeux, le Sentiment, le Consentement, 
la Tradition.... 



Chimères! pures chimères! bonnes pour l'époque Théo- 
logique ou pour l'époque Métaphysique, mais qu'il faut 
chasser à grands coups de balai de l'époque Positive. 

MOI. 

Et la Raison pure, le Syllogisme, le Raisonnement, quel 
usage en faites-vous? 



Chimères, s'ils prétendent dépasser l'expérience. Nous 
ne connaissons, nous ne voulons connaître que l'expé- 
rience. . 

Et qu'appelez- vous expérience? 

LE FANTOME POSITIVISTE. 

Ce que nos sens nous révèlent. 

MOI. 

Vous devez aller loin avec cela... N'importe! voyons 
votre doctrine. 
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SCÈNE XVII. 
LE FANTOME POSITIVISTE. 

La Science Moderne ose enfin proclamer franchement 
lasuperfluitê et même l'absurdité inlrinsèqae de toute 
considération des causes finales , des buts providen- 
liels, des intentions divines. Arguant surtout de ce que 
la plupart des faits astronomiques paraissent découler 
d'un principe unique qu'elle appelle loi, cette philosophie 
pense que l'idée du gouvernement de l'Univers par un 
suprême législateur est directement contredite par les 
progrès de l'esprit humain; et elle déclare que la tâche 
définitive de la science est d'exclure de partout cette idée, 
dieu, pour la remplacer partout par quelque grand prin- 
cipe unique et positif, analogue par exemple à laGravité, 
qui ne laisse au eu ne place dans les cieux aux conceptions 
théologiqnes. 

MOI. 

Voilà qui est parler franc, et vous n'y allez pas de main 
morte. Je me représente, en vous écoutant. Dieu chassé du 
ciel à grands coups de balai, comme vous disiez tout à 
l'heure. 

LE FANTOME POSITIVISTE. 

Vous raillez ! mais dites, ne l'avons-nous pas en effet 
éliminé des cieux? Qu'est devenu Pliébus-Apollon, avec 
son char ol ses coursiers? 

MOI. 

Apollon sommeille, et ses coursiers sont à l'écurie. Le 
soleil suit sa route. 
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LE FANTÔME POSITIVISTE. 

Vous voyez donc bien que l'époque tliéologique est 
passée pour l'astroûomie. 

MOI. 

Vous oubliez ce que vous venez de dire. 

LE FANTOME POSITIVISTE. 

Quoi? 

■01. 

Ne venez-vous pas de dire que ce qui conduit les astres, 
c'esl une certaine Loi que vous appelez Gravite? 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

Sans doute. 

Que faisait Apollon? Il conduisait le soleil. Votre Loi 
conduit le soleil. C'est elle qui est Apollon. 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

Mais par Loi nous entendons une pure abstraction. 

MOI. 

Ab! je vous liens. Votre loi est une pure abstraction, 
un non-élre; elle n'a pas de substance, et pourtant elle 
mène tous les aslres et même tous les corps. Ne voyez- 
vous pas que cela est absurde? 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

Je me ravise. Notre loi n'est pas une pure abstraction ; 
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car elle résalle des propriétés des corps, ou plutôt c'esl 
une propriété des corps. 

MO). 

Nous discuterons cela tout ù l'heure. Mais je désire 
contempler voire Sysinni 1 djns.son entier. Ou eu clrs-vous 
de voire entreprise Déifuge? Ainz-vous dépassé l'astro- 
nomie? Vos grands principes uniques, analogues à ta Cra- 
nté, se montrent-ils à l'horizon? Ou bien n'avez-voas en- 
core d'autre fétiche pour remplacer Dieu que la Gravité? 



SCÈNE XVIII. 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

La Physique malheureusement n'est pas aussi avancée 
que l'Astronomie. La métaphysique y jègne encore pres- 
que exclusivement. Personne aujourd'hui ne s'aviserait 
d'expliquer la foudre par l'intervention de Jupiter. Ainsi 
la Physique est déjà sortie de l'État Théologique. Mais on 
croit encore, et les physiciens eux-mêmes, à une foule 
d'Entités qui n'ont de réalité que dans nos cerveaux. 

HOI. 

Voilà un aveu qui doit vous coûter. 11 prouve que vous 
êtes loin du but. 

LE FAKTOME POSITIVISTE. 

Il n'y a de véritablement constitué en Physique que la 
Pesanteur. Les lois Galilécnnes qui la régissent reposent 
sur l'expérience, sur l'inébranlable expérience dénuée 
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île tonte hypothèse. Là on chemine de vérités en vérités. 
Aussi la théorie de la Pesanteur ne peut plus changer; 
elle est positive. 

MOI. 

Cette partie delà Physique, se rapportant en quelque 
sortes l'Astronomie, n'augmente pas de heaucoup le do- 
maineoïi vous prétendez être maîtres. Mais pour le reste... 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

Au delà, j'en conviens, s'agitent encore les fluides invi- 
sibles et l'Éther universel , cause prétendue des phéno- 
mènes optiques, électriques, magnétiques. Les impon- 
dérables vivent encore ! 

MOI. 

Je crois rêver! Les fluides invisihles n'existeraient pas! 
i .-ri- • i-nf |>ijlm .I vii -' inujil.li s.. iqL>iii.'iM<* . iih|><.ii- 
dérables, ne vous permet pas de les voir, de les loucher, 
de les peser : mais êtes-vous en droit pour cela de nier 
leur existence? 

LE FANTOME POSITIVISTE. 

Nous sommes en droit de les regarder comme de pures 
hypothèses, et d'aspirer pour la Physique à une phase 
supérieure où elle aura Tait justice de ces êtres imagi- 
naires. 

MOi. 

Et comment en ferait-elle justice, si pour votre malheur 
ils existent! Quoi! vous ne croyez pas à une substance 
cause des phénomènes de l'optique? vous ne croyez pas à 
la Lumière! Vous ne croyez pas non plus à une substance, 
autre ou la même, qui donne lieu aux phénomènes altri- 
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hués au Calorique; el vous ne croyez pas davantage à 
l'Électricité substance! En somme, comme la substance 
cause des mouvements des astres est l'Éther (ce que je 
vous prouverai tout à l'heure), et que la même substance 
parait se manifester dans la Triade Lumière - Chaleur - 
Électricilé, vous niez complètement i'Èther, et vous vou- 
lez l'abolir pour lu remplacer par une Loi ! 

LE KANTOME POSITIVISTE. 

C'est cela positivement. 

MOI. 

Je n'ai qu'un mot à vous dire: lirutkme! brutUme ! bru- 
tismel vous ne croyez qu'aux corps bruts. Voilà comme 
tous êtes physiciens ! Ces impondérables, qui ne vous pa- 
raissent pas matière, offusquent voire raison, et vous les 
supprimez! Votre raison! je devrais dire vos sens, car 
vous avez réduit la raison à n'être qu'une sensation. Vrai! 
l'esprit humain est tombé bien bas aujourd'hui! Mais 
poursuivons. Donc, de par vous, Dieu, chassé de la mé- 
canique céleste, se voit encore chassé des airs, chassé de 
la lumière, de la chaleur, de l'électricité, chassé des eaux 
et des entrailles de !a terre, chassé de tous les soleils par 
la même raison, et de tous leurs satellites ; et, de plus, 
l'espace infini où gravitent les astres est, selon vous, un 
pur néant, un vide absolu. Où Dieu se réfugiera-t-ilï Mais 
j'y songe! s'il allait se réfugier dans l'homme! 

LE FANTOME POSITIVISTE. 

Vous pensez bien que, si nous ne croyons pas à i'entite 
chimérique Dieu, nous ne croyons pas davantage à l'en- 
tité chimérique àme. 
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MOI. 

Allons! ce que vous venez de dire là peul servir à ré- 
sumer votre système. Pour vous, l'univers est un corps 
sans àme, puisqu'il eslsans Dieu; et l'homme est un corps 
sans Dieu, puisqu'il est sans âme. 

LE FANTOME POSITIVISTE. 

C'est cela positivement. 

MOI. 

En sorte qu'au houtducomple, iln'y a que corps, c'est- 
à-dire un certain nombre d'atomes... 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

Des atomes ! pardonnez ; nous ne savons si les atomes, 
tels que les chimistes les admettent, existent; ce sont 
peut-être aussi des Entités chimériques. 

MOI. 

Alors à quoi croyez-vous ï 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

A ce que l'expérience, l'inébranlable expérience, dénuée 
de toute hypothèse, nous révèle. 

Mais enfin que vous révèle- t-elle? 

LE FANTÔME POSITIVISTE. 

Que l'Univers, composé d'infiniment plus de vide que 
de plein, renferme un certain nombre de corps ayant 
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vernenl cet Univers. 

MOI. 

Il est beau votre Univers ! 

(Les Fan lûmes disparaissent.) 

Quoi! ils fuient! J'avais pourtant bien d'autres choses 
à leur (lire. 

LA MORTE. 

Tu tes retrouveras. 



SCÈNE XIX (0. 

Mais là, prés de nous, ne FanMme... 

Je ne vois, pour mon compte, que Job et ses amis. 

Quoi ! tu ne vois pas ce fantôme 1 

De quel fantôme veux-tu parler? 

Ce fantôme attardé qui porte pour devise, en sautoir 
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autour ilu cou : Sua gui sm, la dûfinilion même de Dieu. 
[Au Faminm.) Ole donc de Ion cou cette devise insolente : 
tu n'existes point par toi-même. 

LE SPECTRE PROUDHON. 

C'est cependant la formule dont je veux faire sortir un 
monde tout nouveau. 

MOI. 

Ah ! tu veux, toi aussi, organiser sans Dieu ! 



Eh ! que sais-je, moi, si Dieu existe? 



Ne vois-tu pas dans l'Univers une seule et même intel- 
ligence? 



Qui me dit que ce soit la même? Je vois des loups fort 
intelligents qui mangent des agneaux assez intelligents 
eux-mêmes pour manger de l'herbe. 

Et si Dieu le montre, comme il vient de le faire, que 
c'est son intelligence qui crée et conduit les uns et les 
autres? 

LE SPECTRE. 



Alors j'admettrai que tous les êtres se confondent en 
Dieu. Mais il restera toujours un être irréductible. 
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MOI. 
LK SPECTRE. 
(On entend un grand conp de lonnarra.) 

SCÈNE XX. 

IOA. 

" Se melire en contestation avec le Tout-Puissant, 
" est-ce du savoir? 
" Que celui qui dispute avec Dieu réponde à cela. .> 

(La Voix Divine s'interrompt.) 

SCÈNE XXI. 

MOI (à la Morte). 

Ne dirait-on pas que Dieu s'adresse à Proudhon en 
même temps qu'à Job? Nous verrons ce que Proudhon 
répondra. 

LA MORTE. 

J'aime mieux entendre ce que dira Job. 

SCÈNE XXIi. 

JOB (s'adressant à loa). 

« Je suis un misérable. Eh! que le répondrai-je? Je 
« mettrai ma main sur ma bouche. » 



Lequel? 
Moi. 
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SCÈNE XXIII. 

MOI (ù Pnxtdhon). 
A ton tour, mon cher Titan ! 

LE SPECTRE PBOUDHOfl là'aae voix qui insensiblement a'élcinl). 

Je dirai à Dieu : n Que me (ait ta puissance ! Je suis 
plus juste que loi, et je n'ai pas besoin de loi. » 

SCÈNE XXIV. 
Ioa. 

« Ceins tes reins, je te prie, comme un vaillant homme, 
» cl réponds-moi. 

.. Comment entends-tu casser mes arréls el me con- 
m damner pourle justiHerî 

« As-lu un bras comme celui de Dieu, lonnes-tu d'une 
« voix comme la sienne? 

« Revèts-toi de majesté et de grandeur; pare-toi de 
- gloire et de magnificence; 

« Donne libre cours à la colère ; regarde tout autour de 
>. loi tous les superbes, et abaisse-les; 

« Regarde, dis-je, tous les superbes, et soumcls-les, 

et écrase les impies dans leurs habitacles; 

" Roule-les tous ensemble dans la poussière, cl ense— 
« velis-les dans ie même charnier. 

« Moi-même alors je confesserai que ta droite engen- 
« drera le salut. 

.1 Que celui qui critique Dieu réponde à cela! o 
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SCÈNE XXV. 

LA MORTE. 

Vois-tu encore ton fanlome? 

MOI. 

11 a disparu, il n'a passenti sa droite assez forte. 
SCÈNE XXVI. 

- J'ai plaidé une fois, je n'entends pas répliquer. Tu 
parlerais deux fois, que je n'en dirais pas davantage. » 

SCÈNE XXVII. 

MOI (A part). 

El) ! que pourrais-tu dire, en effet, pauvre Job , pauvre 
Esprit Humain? Tu n'es encore qu'un nain. Attends donc 
que lu sois arrivé à ta croissance. Mais comment y arri- 
veras-lu, sinon en t'unissant à Dieu, au lieu de t'en sé- 
parer? 

SCÈNE XXVIII. 

lOA. 

" Écoule-moi, je te prie, et je parlerai. Je viens de 
* l'interroger, et je vais l'Instruire. 

(La Y'oii nivine s'interrompt. | 
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SCÈNE XXIX. 

• U01 (4 l>arl). 

J'aurais dû m'en douter... Dieu n'a tant insisté sur sa 
puissance que pour signaler sa bonté. Il n'a ianl vanté 
ses œuvres passées que pour en induire ses œuvres fu- 
tures... 0 brute que je suis, qui n'ai pas compris le sens 
de son Discours!... 



SCÈNE XXX. 

lOA. 

■ Voici ! Considère Béhémotl) ( I ), que j'ai fait pour ha- 
biter avec toi ; il mange de l'herbe comme le bœuf. 
« Ses os sont des tuyaux d'acier, ses cartilages des 

« Il est, en Ire tes bêtes, le chef-d'œuvre de Dieu , et 
pourtant celui qui l'a fait lui appliquera son glaive. 
« Voici! il boirait tout un fleuve, et il ne se presse pas; 
on dirait qu'il espère taire couler le Jourdain tout entier 
dans sa bouche. 

« De plus, les monts produisent sa nourriture, et tous 
les animaus féroces vont prendre là leurs ébats, 
■r Voici enfin! sa puissance gènérative est sous ses 
lombes, et sa faculté réceptive au milieu de son ventre. 

(1) i. -Eléphant. 
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•i Son membre se dresse comme un cèdre , et les cor- 
dons do ses testicules sont tendus : 
■ Se couchora-t-il sous les arbustes et dans le secret 
des roseaux, ou dans le limon? 

" Les arbres qui fournissent de l'ombre le couvriront- 
ils assez pour lui servir de voile? Les saules du torrent 
lui formeront-ils un rempart? 

» Allons! on s'en fera servir au doigt et à l'œil, et on 
piquera son nez avec la pointe d'un crochet. « 

(Li Vois Divine s'interrompt.) 



SCÈNE XXXI. 

MOI (à part). 

Voilà qui esl solide 'el clair. Qui pouvait empêcher 
l'éléphant de peupler et de posséder la Terre ? Mais l'In- 
telligence avait prévu cela. Bèhémolh, exposé à toute? 
les attaques et empêché de se régénérer, sera réduit à 
servir l'homme. 

SCENE XXXll. 
Io.\. 

« Tireras-tu de l'eau Léviathan (1) avec un hameçon 
et une ligne? Tu serais bien adroit d'arriver jusqu'à sa 
■i tangue. 
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" lin poseras-tu un crochet à son nez, et piqueras-lu sa 
.< mâchoire avec une poinle? 

.[ T'adressera-l-il force prières, et te dira-l-il des dou- 
<■ ceurs? 

« Fera-l-il alliance avec toi, et le donnera-t-tl le droit 
o île le le vendre à toi-même en servitude perpéluclle? 

« Joueras-tu avec lin comme avec un petit oiseau, et 
ii L'attacheras-tu à les filles? 

« Je le parais crue! de l'avoir tait naitre! Eh ! qui 

avant moi a combatlu conlrc lui? 

« Qui m'a devancé? Qu'il se nomme celui-là; je lui dé- 
« cernerai une récompense, et je le proclamerai antérieur 
ii à tous ceux qui sont aujourd'hui sous le ciel. 

" Je ne l'épargnerai pas, malgré sa force el l'adresse 
« avec laquelle il dispose ses ullaques. 
Tue-le, et qu'il n'en soit plus question. 

« Tu revêtiras une perche de sa peau, cl lu décoreras 
« de sa lêle le trident des pécheurs. •< 

(La Voii Divine s'interrompt.) 



SCÈNE XXXIII. 

MOI (à part). 

0 Physiciens, o Géologues, et tutti quanti! quelle vérité 
est-il résulté de toutt'S vos découvertes de détail, el à quoi 
êtes -vous arrivés, sinon à la vérité que Dieu nous révèle, 
savoir: la Perfectibilité dans la Nature, le Progrès dans le 
Monde Physique? Montrez-nous, Géologues, montrez- 
nous hien des monstres dans ce que vous croyez avoir clé 
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le Monde Primitif : des pal;n-ot hrfi mns, île; rnastortmtlr-?, 
des dragons ailés, des crnrndiU's giganlfisqiips! Dieu vous 
dil le mol : il les a combattus lui-même, et il ne reste à 
l'homme qu'à jouir de sa victoire. Apparemment il a fallu 
passer par là, et il y a en un moment où la venue du cro- 
codile élail un progrès. Ainsi Satan absolu est un rêve; 
mais Dieu, l'auteur da Plan, n'est pas un rêve. 



SCÈNE XXXIV. 

Ll MORTE. 

La Voi\ no se fait plus entendre. 

KOI. 

Le Tout-Puissant ri'a-t-il rien de plus à nous dire?... 
Le juste sera-t-il juslifié parce que l'Éléphant n'aura pu 
pulluler et que le Crocodile sera détruit? 0 Dieu! tu viens 
de nous montrer la Perferlibililù dans lu Monde Physique; 
montre-nous-la dans le Monde Moral! N'y a-t-il pas là 
aussi quelque monstre à détruire? 



SCENE XXXV. 

lOA. 

« Qui percera le voile dont celui-ci est couvert? Qui 
« s'approchera de lui avec adresse pour lui mettre un 
« frein? 
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■i (Jui ouvrira les portos desabouche?La terreur habite 
» le cercle de ses dents. 

« Toutes les pièces do son armure sont doublées de 
« fortes plaques d'orgueil scellées hermétiquement. 

■< Elles soûl d'ailleurs si bien ajustées, qu'il no passc- 
■ rail pas entre elles un souffle d'air. 

« Chacune adhère à sa sœur; elles s'imbriquent, et ne 
» sont pas séparables. 

« Quand il remue la tête, la lumière jaillit, et ses yeux 
« brillent jaune, comme les rayons qui précèdent l'au- 
■i rore. 

« De son front partent des globes de fou, accompagnés 
« d'éclairs. 

« De ses narines s'exhale une fumée comme d'une 
« chaudière bouillante. 

o Son souffle rend ignés les charbons, et laflammesort 
a de sa houche. 

« Dans son cou réside la force; devant lui lleurira le 
» deuil. 

ii Ses mamelles se joignent, et ne forment qu'une masse 
h trop solide pour palpiter. 

« Son cœur est dur comme un roc, dur comme un 
" fragment de la pierre dont on fait les meules de roou- 

o S'il fait un pas. les plus braves trembleront; s'il me- 
- nace du geste, ils se purgeront de peur. 

« A qui l'attaquera, le glaive, le javelot, la cuirasse, 

« Il estime le fer un roseau, l'airain du bois pourri. 

« La fille de l'arc ne le mettra pas en fuite, et les 
« pierres lancées contre lui avec la (ronde se changeront 
» en tuyaux de paille. 
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.. Les traits des catapuilcs lui sont comme duvet, et il 
se rit des vibrations de la lance. 
-I II a pour couche des rayons de soleil, et il s'y vaulre 
comme dans la boue. 

.1 II fait bouillonner la Profondeur comme une mar- 
mite, il a fait de l'Océan une marmite. 

Derrière lui il laisse une trace; on croirait l'Abîme 
un vieillard à cheveux blancs. 
« Il n'est point sur la terre domination semblable à la 
sienne; il est fait sans crainte. 
« Il regarde de haut en bas tout ce qui est sublime, et 
il est le roi de tons les fils de l'Orgueil. » 

;Lb Voii Divine s'interrompl.) 



SCÈNE XXXVI. 



Me voilà comme Œdipe devant l'énigme du Sphinx. 

LA MORTE. 

Ta comparaison a plus de vérité que tu n'imagines. 

MOI. 

Serai-je donc dévoré, si je ne devine pas? 

LA MORTE. 

Si tu ne devines pas, lu ne seras pas sauvé. 

MOI. 

N'ajoutons pas d'autres énigmes à l'énigme principale. 
Laisse-moi d'abord trouver de quel monstro il s'agît. 
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SCÈNE XXXVII. 



Si lu pouvais me redire exactement ce que la Voii 
Divine nous a fait entendre, cela m'aiderait. Je note cache 
pas cepondani que je crois avoir le mot de l'énigme sur 
les lèvres. 

LA MORTE. 

Ma mémoire est une table d'airain. Je commence : 
Qui percera le voile dont celui-ci est couvert?... » 

HOl ;inlcrfompant). 

Celui-ci! Il tic s'agit donc plus de liéhémolh ni de 
Léviatlian. 

LA MORTE. 

« Qui s'npprochera de lui avec adresse, pour lui mettre 
« un frein? Qui ouvrira les portes de sa bouche? La 
■ terreur habile le cercle de ses dents. Toutes les pièces 
« de son armure sont doublées de toi les plaques d'or- 
> gueil... « 

Des plaques d'orgueil! voilà qui décide hien des choses. 
In animal n'a pas de plaques d'orgueil pour lui servir de 
peau. C'est d'un Léviatlian moral qu'on entend nous 
parler, d'un oppresseur, d'un tyran, d'un monstre d'or- 
pneil et de cruauté. Continue, je te prie. 

LA MORTE. 

■■ Toutes les pièces de son armure sont doublées de 
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« fortes plaques d'orgueil scellées hermétiquement. Elles 
« sont d'ailleurs si bien ajustées qu'il ne passerait pas 
■c enlre elles un souflle d'air. Chacune adhère à sa sœur; 
« elles s'imbriquent, et ne son! pas séparables. >. 

MOI. 

On ne s'exprimerait pas ainsi s'il s'agissait d'un homme 
individuel. Il est évidemment question d'une Corporation. 

I ■ . I mi. i . -i, -u,y- . . I [■ .td- .li lill I- 

et cependant unies. C'est comme une armée qui a de 
nombreux régiments et des armes différentes pour se 
soutenir et agir ensemble dans un mémo but. 

LA MORTE. 

u Quand il remue la tète, la lumière jaillit, et ses yeux 
m brillent jaune, comme les rayons qui précèdent l'au- 
■• rore. De son front partent des globes de feu accom- 
« pagnes d'éclairs. De ses narines s'exhale une fumée, 
« comme d'une chaudière houillante. Son souflle rond 

ignés les charbons, el la llammo sort de sa bouche. » 

Voilà, qui est étrange! cette caractérisât ion ne m'est 
pas inconnue. J'ai déjà entendu cela. Voyons ma bonne 
mémoire ! n la Morte). Je vais te rendre la monnaie de ta 
pièce; écoute à ton tour : « II était furieux, line fumée 
■< s'exhalait de ses narines, un feu dévorant sortait île sa 
« bouche, et des charbons en étaient allumés. ...La splendeur 
« qui était devant lui allumait des charbons de feu. » 

LA MONTE. 

Voilà un monstre qui ressemble fort à celui que nous 
sommes en train de déchiffrer. 
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Un monstre!... Sais-tu qui c'est? C'est le Jéhovah en 
colère du Cantique de David dans le Livre des Rois ((). 
La rencontre est curieuse. 

LA MORTE. 

Impossible! 

.401. 

Indubitable. Mais qu'as-tu à t'élonner? Le vrai Dieu, 
que nous venons d'entendre, a voulu nous signifier qu'il 
n'est pas le Jébovali du Cantique attribué à David, qu'il 
ne ressemble en rien au portrait que les Prêtres tout de 
Un Ci iun--[.i.>ii Itlcu u L'ûi- ' l irinlii.ll.-, -hn ■ 
le genre de la protestation du Bon Dieu de beranger : 

SI r'est par mni qu'on refile de la soriw. 
LA MORTE. 

Comment, en pareil moment, débites-lu des impiétés! 

MOI. 

11 n'y a pas d'impiété dans mes paroles. Les (ails sont 
là. Mais poursuis, je te prie. 

LA MORTE. 

h Dans son cou réside la force; devant lui fleurira le 
i. deuil. Ses mamelles se joignent, et ne forment qu'une 
» masse trop solide pour palpiter. Son cœur est dur 

(1) II. Iltg. des CalholiquPs, on ff. Samuel îles ProteslinW, ch. mi, 
v. B-13. 
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•. comme un roc, dur comme un fragment de la pierre 
« dont on fait les meules de moulin. >■ 



Cela n'est pas difficile à entendre. J'ai devant moi 
de quoi l'expliquer. 0 protond Éliphaz, sensible ilaidad, 
spirituel Sophar, que je vois là dans un coin, lénifiés de 
ce que vous venez d'entendre, vous avez assez montré, 
j'espère, dans loutes vos invectives contre ce pauvre Job, 
que votre cœur est dur comme un roc, el que rien ne pal- 
pite sous vos mamelles! ! a la Morte.; Poursuis, tout va à 
merveille. 

« S'il fait un pas, les plus braves trembleront; me- 
u nacedu geste, ils se purgeront de peur. A qui l'atta- 

- quera.le glaive, le javelot, la cuirasse, ne dureront pas 
>< longtemps. 11 estime le fer un roseau, l'airain du bois 
■ pourri. La fille de l'arc ne le mettra pas en fuite, et les 
.1 pierres lancées contre lui avec la fronde se changeront 

- en tuyaux de paille. Les traits des catapultes lui sont 
« comme duvet, et il se rit des vibrations de la lance, m 

Qui peut-on vouloir désigner? Quel est celui ou quelle 
est celle qui , sans armes apparentes, délie le fer et l'ai- 
rain? C'est celui ou celle qui a des armes spirituelles, qui 
traîne Dieu enchaîné à son char, et qui, avec ce spectre 
de Dieu, enchaîne le Genre Humain prosterné à ses pieds? 
Poursuis; car cette puissance affreuse donnée à la liéte, 
comme dit l'Apocalypse, me fait peurù moi-même. 

LA MORTE. 

ic 11 a pour couche des rayons de soleil... « 
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HOI. 

Achève. 

« Et il s'y vautre comme dans la boue. » 

, HOI. 

0 Thëocbatie, lellc que l'histoire tout entière t'a mon- 
trée, esl-il possible de te mieux désigner? (A io Morte.) 
Conlinue, continue. Si nous ne brûlons pas, je ne m'y 
connais point. 

LA MORTE. 

■i 11 fait bouillonner la Profondeur comme une mar- 
« mile , il a fait de l'Océau une marmile, » 

■ou 

Ponr le coup il n'y a plus à douter; car nous nous 
exprimerions de même, nous dirions à l'Église de Home ; 

Vous avez fait de la sainteté une marmite; » et nous 
saurions bien ce que nous voudrions dire. 

LA MORTE. 

Mais qu'cntcndras-lu par ceci : 
u Derrière lui il laisse une trace; on croirait l'Abyme 
h un vieillard à cheveux blancs. » 



L'Abîme, c'est l'abîme du Passé, où tout vient se 
perdre et s'engloutir. La trace qu'elle laisse, ce sont ses 
Annales. Par exemple, le Livre des Rois, où se trouve le 
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Cantique attribué à David, dont loa se moquait tout à 
l'heure, est-ce de l'histoire? On dirait le radotage d'un 
vieillard. 

LA MORTE. 

Pour le peu qui reste, il n'est pas difficile !i entendre. 

MOI. 

Dis toujours. En pareil cas on ne saurait être trop sûr. 

LA MORTE. 

« H n'est point sur la terre domination semblable à la 
■ sienne; il est fait sans crainte. Il regarde de haut 'en 
h bas tout ce qui est sublime, et il est le roi de tous les 
.. fils de l'Orgueil. » 

SCÈNE XXXVIII. 



« Voici! son espoir sera frustré. Crois-tu qu'A son 
» aspect il ne soit pas renversé? 

h Les avis le tuerost, et les justes le partageront. » 



SCÈNE XXXIX. 

JOB [avec empressement]. 

« Jusqu'ici je te connaissais par ouï-dire; mais main- 
.> tenant mon œil te voit. 
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« Je sais que lu peux lout, et que l'idéal ne sera pas 

H J'ai annoncé à l'avance ce que je ne comprenais pas, 
des choses qui m'élaient cachées et que je ne savais 
pas. 

C'est pourquoi je me Marne, et fais pénitence dans la 
'poussière et sur la cendre.» 

SCÈNE XL. 

[OA (à Elipliai de Théman). 

« Ma colère est allumée contre toi et les deux com- 
pagnons, parce que vous n'avez point parlé de moi 
selon la vérité, comme mon serviteur Job. 
« C'est pourquoi maintenant allez prendre sept tau- 
reaux et sept béliers; puis venez trouver mon serviteur 
Job, et offrez-les pour vous en holocauste. 
« Job, mon servilcur, priera pour vous; et sa prière, 
que j'agréerai, m'empêchera de vous couvrir d'igno- 
minie pour n'avoir point parlé de moi selon la vérité, 
comme mon serviteur Job. » 



PIN UC CINQUIEME ET DERNIER ACTE. 



ÉPILOGUE. 



Je ne sais combien de temps s'écoula. 

Hélas! nélas! m'éeriai-je revenant à moi-même, si lu 
es satisfait, Job, moi je ne le suis pas; si Ion œil voit 
Dieu, mon œil ne l'aperçoit pas encore. Je viens d'en- 
tendre ce qu'il t'a dit, et je ne suis pas consolé. 

Quel est ce monstre roi do tous les fils de l'Orgueil qu'il 
fallait détruire? La Théocratie. Eh bien, il est détruit. 
Sommes-nous heureux? 

Quel est celui qui devait venir, Ion témoin dans le ciel , 
ton vengeur sur la terre; celui t|ui devait revêtir ta peau 
après qu'elle aurait été vidée de les entrailles; celui vers 
qui tu voulais marcher comme vers ton prince ou Ion 
principe? Est-il venu? Les Chrétiens le disent, les Juifs 
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le nienl ! Es-tu vengé? A-t-il accompli en que loa te pro- 
posait de faire? S'est-il revêtu de gloire et de magni- 
ficence? A-t-il foudroyé les impies, les a-t-il roulés dans 
la poudre, et ensevelis tous dans le même charnier? 

U, BOBTF. 

Tais-loi, impie loi-même. Il est venu. 

MOI. 

Il esl venu, oses-tu dire, celui qui devait détruire la 
Mort! La Mort est-elle détruite? 

Celui qui devait régénérer la terre! La terre est-elle 
régénérée ? 

Celui qui devait faire que celle terre ne fût pfus livrée 
aux impics! 

L'Homme universel qui s'entretenait avec Dieu dans 
le ciel comme un ami cause avec son ami ! le Verbe, l'In- 
telligence divine, le Tao, le Logos, le Fils ou la Fille de 
Dieu!... 

LA MOU TE. 

Un seul nom suffit : le Messie. 11 est venu, le dis-je, el 
le Vieux Temple a croulé devant lui. 

MOI. 

Dis devant les armes romaines 

L.\ MORTE. 



.Non, devant lui, parce qu'il a changé les cœurs et les 
intelligences. 
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Ah! les cœurs et les intelligences ont de nouveau 
grand besoin d'être changés ! 



Mais il reviendra: il reviendra sur la terre. C'est alors 
que la Prophétie tout entière s'accomplira. 

MOJ. 

Hélas ! hélas ! 



La vision avait disparu. Je ne me représentais plus ni 
Job ni ses amis. Au lieu de la scène vivante, je n'avais 
plus sous les yeux que le livre, et j'en étais à la dernière 
page. Je lus : 

« Éliphaz de Thèman, Baldad de Suèh, et Sophar de 
■' Naama, allèrent donc, et firent comme loa leur avait 
« ordonné; et loa agréa la prière de Job. 

« Et en oulre loa eut égard à tous les malheurs de 
« Job, pendant qu'il priait pour son prochain: et loa 
u voulut que Job possédât au double tout ce qu'il avait 
• auparavant. 

» Tous ses (rères, donc, et toutes ses sœurs, et tous 
i ceux qui l'avaient connu autrefois, vinrent le trouver, 
« et mangèrent le pain avec lui dans sa maison, et le 
« consolèrent le plus lendrement qu'ils purent de Inul le 



•< mal que loa lui avait Tait. Et chacun d'eux lui donna 
« une brebis, et chacun un anneau d'or. 

« El loa bénit les nouveaux temps de Job plus encore 
« que les premiers ; si bien qu'il eut quatorze mille bre- 
.1 bis et six mille chameaux, mille paires de bœufs et 
« mille âo esses. 11 cul aussi sept fils et trois filles; cl II 
h nomma la première Iémima, la seconde Kèsia, el la 
» troisième Rércnltaphuc. El il n'y avait point dans loule 

la terre d'aussi belles femmes que les filles de Job: 
« et il leur donna une part d'héritage comme à leurs 
.1 frères. » 

Je me mis à sourire en pensant aux jolis noms que 
Job avait donnés à ses filles. 

Iémima! me disais-jc, mais en hébreu c'est l'azur du 
ciel; Késia, c'est lecinname, qui a la couleur de l'or cl du 
fruit des Hespèrides ; el lu'reiihaphuc, littéralement boile 
de fard, rappelle la rougeur du corail: — le Bleu, le Jaune, 
le Rouge; les trois couleurs symboliques de l'Egypte, les 
trois couleurs (oudamcnhles <lti prisme, les trois couleurs 
de l'arc- en-eiel. 

Et involontairement je pensai à Diderot, à qui l'on re- 
proche, comme une affectation, d'avoir dit que, pour 
écrire sur la femme, il fallait tremper sa plume dans les 
couleurs de l'arc-en-ciel. 

Mais la voix intérieure que je prenais toujours pour la 
voix de la Morte : ■ Te voilà donc, me diu-clle, à la 
lin de ta lecture comme au commencement! D'abord 
c'était Voltaire, maintenant c'est Diderot, toujours le 
Dix-Huitième Siècle. 

« Moïse est donc coupable aussi d'avoir trempé sa 
l>lnme dans les couleurs de l'arc-en-cïel, quand il fait 
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paraître l'arc au moment où les générations de Noé sor- 
tent de l'arche. 

« Rappelle-toi la Genèse : « L'arc sera dans le ciel 
■[ (c'est Dieu qui parle), et je le regarderai : c'est le signe 
" de mon union avoc tous tes Cires vivants. Et les fils de 
« Noé sortirentde l'arche, et ils étaient trois : Sem, Cham, 
■• et Japhet (1). ■ Pouvait-on mieux indiquer ce que tu 
appelles la Triade? 

« Mais Moïse n'avait parlé que des trois flls de Noé, Ici 
la Prophétie s'applique à la femme. 0 loi, le seul de ton 
siècle qui enseigne la Trinité comme la loi delà Vie, et la 
Triade comme la loi de l'organisation future du Genre 
Humain , dans quel aveuglement n'os-tn pas quand tu 
lis ce que les Prophètes ont enseigné avant toi! Tu no 
reconnais pas les vérités que tu as rencontrées toi- 
même! » 

Et la Morte, si c'était elle, remua dans mon ame les 
idées les plus profondes qui aient agité celte àme dans 
mes aspirations pour le salul du Genre Humain, 

Mais cette lumière ne dura que ce que dure un éclair; 
et mes ténèbres revinrent quand je lus ces dernières 
paroles : 

a Et Job vécut après cela cent quarante ans, et vil ses 
. enfants et les enfants de ses enfants jusqu'à la qua- 
.i tiïème génération. Et Job mourut de vieillesse et ras- 
- sasiê de jours. » 
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Il mourut de vieillesse! Je le crois bien, me dis-je. 
Suivant dom Calmel — (el je ne pus m'empêcher d'ajou- 
ter avec Voltaire : Calmet, cet homme créé et mis au 
monde tout exprès pour nous faire rire), — Job avait 
déjà vécu soixante-dix ans. Il aurait donc vécu en tout 
deux cent dix ans 1 On peut bien mourir de vieillesse à 
cet âge. Mais n'est-ce pas nous dire : « J'ai commencé 
comme un conteur arabe, et je finis de même. » 

Ce n'était donc qu'une fiction, m'écriai-je, OIsaïe! 
sublime poète! Mais qui sait si ton Messie n'est pas aussi 
une fiction? 

A cet instant la porte de la chambre s'ouvrit, et je vis 
entrer un homme qui vint se placer devant moi. Mes re- 
gards plongèrent profondément dans sa pensée, et je re- 
connus Jésus. 

Ait même moment, un coup de tonnerre retentit, et 
ensuite la Voix Céleste. 

Mais que dit-elle cette Fois? J'entendis : 

LES CHRÉTIENS L'ONT TUÉ , ET LES SOCIALISTES LE PARTAGERONT. 

En vérité, c'était la même Prophétie accommodée aux 
temps où nous sommes. 
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JOB DE M. RENAN. 



CHAPITRE I, 

OU L'OS PROUVE, PAR LE TÉMOIGNAGE Util! M. f. JÊROHK, UUK CE 



AU REVEREND GODFRAY, 

MINISTRE DE L'ÉGLISE ANDLICAKE. 

lent}, imi. 

Mon cher Révérend, 
Vous m'avez défié de prouver que S. Jérflme n'a rien eom- 

jiris nu Livre lie Joli. J'iio'fijiliï le ilrli. 

Certes, si quelqu'im avait dû comprendre cet ouvrage, 
c'est ce savant homme, qui s'en est tant occupé, et qui en n 
publié deux traductions différentes. Eh bien, voulez-vous 
savoir ce qu'il pensait lui-même et ce que nous devons pen- 
ser du résultat de ses efforts ? Examinons cela avec toute l'in- 
tention qu'un sujet pareil demande. 
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S. Jérôme nous spprumi qu'il i-xi.-laii avant lui une Version 
Latine de Job, mais que l'auteur de cette version avait jugé 
à propos d'abréger l'ouvrage de sept à bu.il cents versets : 
Septingentt ferme aut octingenti versât désuni. 

S'il fallait entendre par la sept ou huit cents de nos versets 
iictuels, comme leur nombre total (le Discours d'Éliliou com- 
pris) ne s'Élève qu'a 1070, il faudrait en conclure que cet 
ancien traducteur avait poussé la licence jusqu'à abréger 
l'ouvrage des (rois quarts. 

Je no le crois pas néanmoins. 

Je crois qu'il n'en avait retranché qu'un bou tiers, et je me 
fonde pour cela sur une note asseï curieuse que j'ai remar- 
quée à la fin de la Version Syriaque (celle qu'on appelle 
l'Ancienne, parce qu'il y en a deux, et que celle-là remonte à 
une assez haute antiquité). Elle dit, celte note, que le Livre 
de Job se compose de 2253 vers ou versets : « Absolûtes est 

liber Job justi et illustra, in quo ctmtinentur versus 2283. » 

Je conclus de cette note que dans le numérotage actuel, qui 
est très-récent (ne remontant pour les Bibles Hébraïques qu'à 
la fin du XV' siècle, quand l'imprimerie fut découverte, et 
pour les Bibles Latines qu'au milieu du XVI', à l'époque de 
Vatable et de Robert Estieiine) ; j'en conclus, dis— je" qu'on a 
contracté en général deux lignes, ou vers, ou versets, en un 
seul verset numéroté (I). 



(1) Celte supposition me semble a use! probable. El, en effet, au 
lemps où fut faite la TBrsion syriaque, de même qu'A l'époque rie 
S. Jérftme, les Hébreui eroployalenl-ils ce mmma dont ils se sérient 
pour indiquer la lin d'un verset, et qu'ils appellent SopA-paroA ? Cela 
n'esl pis a supposer. 

Il esl certain d'abord que dans lous les exemplaires îles Synagogues, 



Au surplus, que le traducteur antérieur a S. Jérôme eill 
retranché le licrs seulement ou les trois quarts de l'ouvrage, 
peu nous importe. Ce qui importe, c'est de savoir pourquoi il 
avait fait ce retranche ment. 

Eh! mon Dieu! la chose est bien simple : il supprimait 
parce qu'il ne comprenait pas. 

Ce défanl d'intelligence vous étonne, cher Révérend 1 1l faut 
pourtant vous y habituer. Je ne vous garantis môme pas que 
le brave homme en question comprit tout ce qu'il n'avait pas 
jugé h propos de supprimer. 

S. Jérôme ne trouve pas d'expression assez forte pour dire 
le mépris et le dégoût que lui inspire cette version. Il t'ap- 
pelle un livre écourté, et auquel ou a enlevé des membres : 
decurtaius et laceratus; il cmupm'i; pis lanums à la morsure 
des rais: CWTOiUM ; enfin il s'emporte jusqu'à dire qu'on ne 



sa marquait par un blanc laissé a la lin de la ligne; c'est ce que Haï- 
nionlde a démontre par des citations du Talmud. 

Il est certain encore que S. Jérôme n'a pas connu les signes des Mas- 
soréles, puisqu'il n'en parle jamais, et qu'il parle, au contraire, comme 
s'il les ignorait. A plus forte raison ne connaissait-on pas de son temps 
les Sop h-pasui. 

Enfin, quel a été le mollf de celle introduction de deux points l'un sur 
l'autre au bout de ce que nous appelons aujourd'hui un verset de 
l'Écriture, sinon de marquer où l'on devait s'arrêter dans la lecture, le 
sens étant fini ou suspendu. Or, il suffll de considérer le style de Job 
pour voir que chacun de nos versets actuels est composé, en général, de 
deux parties, ayant entre elles une certaine symétrie et se pondérant 
l 'une l'autre. On dirait nos alexandrins qui tombent deux a deui, ou un 
distique latin. D'où II est à conclure qu'on a dù placer te signe de 
suspension en général après deux vers. 

le hasarde celle conjecture, sans y attacher aucune Importance. 
S. lérAme, comme nous le verrons tout i l'heure, reconnaît Ingénument 
qull n'a pu se rendre un compte ciact de la versification des Hébreux, 
et tout ce qu'on a écrit depuis lui sur ce sujet n'a pas éclaire! la 
matière. 
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devrait pas ainsi exposer sans pudeur son ordure au public : 
l'irilitiiii'in mu" piMic? h'ijniùbtts \irœbet. 

Pauvre vieux traducteur! S. Jérôme l'a bien mal trailé. 
N'importe, je veux le défendre. 

Tenez ! ce traducteur était peut-être plus sage que S. Jé- 



Cerles, je ne veux pas vous entretenir de toute la con- 
trovci-si: ;i luquelle h: texte de l'Kerilnve avait donné lieu, bien 
longtemps avant S. Jérôme, cuire Chrétiens et Juifs. Vous 
connaissez probablement ee sujet aussi bien que moi. Il tant 
cependant de toute nécessité que je louche un mot île l'en- 
têtement ridicule des Chrétiens orthodoxes pour la Version 
dite des Septante. 

helléniste, qui, sous le nom d'Aristée, se disant officier aux 
gardes du roi l'tnlemêe Philadelphe, avait éeril une relation, 
que nous possédons encore, où il raconte : 

Comment, l'an 277 avant Jésus-Christ (l), le roi son 
mailrc, sur les indications de son célèbre bibliothécaire l)é- 
it'.rtrios 'le l'iiaituv (ieijin-l, rtiisl lieuri.^i iiien! piiur i Gloire 
d'Arîsléo, n'était pas bibliothécaire de co prince, bien qu'il 
l'eût été de son porc, mais était alors eo exil), désira possé- 
der dans su bibliothèque les Livres Sacrés des Hébreux; 

Comment, sollicité par Arislée et par deu\ autres de ses 



(I) Suivant IVcbvriqiM Islier, en son InïlÉ sur b Version des 
Si!|itanlE. 



vides. Mais 




B P les 



II 
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eourtisnns de l'aire à ce sajel une libéralité à la nation juive, 
il racheta 120,000 Juifs réduits en esclavage, avec leurs 
femmes et leurs enfants, au prix de 660 talents; ù quoi il 
ajouta encore des présents sans nombre pour le souverain 
Pontife; si bien que, de compte fait, cet exemplaire de la 
Uible lui coûta cinquante millions de notre monnaie, d'autres 
disent cent millions; car on ne sait s'il s'agit de talenls d'A- 
thènes ou de talents d'Alexandrie; 

Comment, pour le romereier, le Pontife lui envoya un 
exemplaire do ces livres tant désirés, qu'il lit accompagner 
par une dépulation de 7-2 interprètes (b' par chaque tribu 
idéale, car les tribus n'existaient plus depuis bien des siècles, 

commun accord, cl sans avoir besoin de changer un seul mot, 
la totalité de ces livres, précisément en 72 jours, Démétrius 
de Phnlère écrivant sous leur dictée (bien qu'il soit avéré 
qu'il n'y cul d'abord de traduit que le Peniaieuque, et que les 
autres ouvrages mis en grec ne le furent que postérieurement 
et à différent intervalles). 

De là résultait pour les Chrétiens orthodoxes cette croyance 
que la Version des Septante méritait i;i même loi (sinon mu: 
foi plus grande) que le Texte hébreu, lequel d'ailleurs deve- 
nait parfaitement inutile. 

S. Jérôme ne partageait pas la crédulité de ses contempo- 
rains sur ce point. Sans rejeter ouvertement le récit d'Arïs- 

Itf. il II- , i-, !ll.llnu»"l J I •! li-MM uurj. "]-«?» J'iuie i, r 

sion qa'ïl trouvait affreusement imparfaite. 

(1 traite quelque part de fable l'histoire des cellules où les 
Septante, renfermés dans l'Ile de Pharos, auraient fait sépa- 
rément chacun sa version, elsiadmirableinent que chacune de 
ces versious se serait trouvée identiquement semblable îi 
toutes les autres. C'était une addition au roman primitif, et 
qui ne concordait pas mémo avec le récit d'Aristée; ce qui 
n'avait pas empêché S. Justin ut d'autres pères de l'Église 
d'amalgamer le tout ensemble, .r Je ne sais, dit S. Jérôme, 
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h quel es! le memeur qui a bati les soixun le- douze cellules 
« d'Alexandrie où les traducteurs écrivirent tous séparément 
■• la même chose (1). - 

Le [rail est assez malin pour que nous puissions en con- 
clure que S. Jérôme, s'il avait été libre de s'exprimer, ne se 
serait peut-élrc pas contenté de uier les 72 cellules, mais 
qu'il aurait nié aussi les 72 traducteurs (2). 

Quoi qu'il en soit, la version des Septante avait alors une 



(t] Préface mr le Pntaieuque el Deuxième Apologie contre Rufin. 

[î] On ne m'accusera pas, je pense, de faire 1.1 une supposition 
téméraire. On connaît la méthode attribuée a Origine par S. Jérûme, cl 
incontestablement suivie par lui-même. Cette méthode est parfaitement 
résumée dans celle phrase du jésuite Bibeira, qui avait lu ses ouvrages 
avec altcntion : « Satisfait d'avoir ici ou là enseigné ce qui était vrai , 

• prélallons et les opinions vnlgaires, afin de ne point paraître, a lui 
a tout seul, s'opposer au grand nombre : Sofcl iape tulgarei fnrerpre- 
., lalionn el opinionei in/ui, ne unui mufiit repuanare riifriiiur. «mKbIiij 
> nul Ifci oui alibi gsod vtrum erat doeuiiu. » A quoi Richard Simon 
ajoute : « A moins qu'où ne sache distinguer les temps auxquels 

0 S. Jérôme a composé ses livres sur la Bible, les différends personnels 
a qu'il avait alors, et enfin les raisons qui l'ont porté a s'exprimer 

1 comme 11 le (ail, on ne trouvera dans tous ses ouvrages que des ton- 
a tradiclions manifestes. Ce qu'il a approuvé dans un endroit , Il le re- 
■ jette dans un autre. M loue et blâme la même personne, selon les 
i différentes raisons qu'il a d'en parler. Tant6t il préfère la Version 

• des Replante à toutes les autres, et II les considère comme des pro- 
t phêles ; tantôt il leur reproche leur ignorance et accable dt méprit leur 

• induction. Il donne quelquefois a Origène la qualité de premier doc- 

• leur de l'Eglise après les apôtres, et copie le plus souvent ses com- 

0 mentaircs sur l'Ecriture; mais en d'autres endroits, il le traite comme 

1 un hérétique et comme un des plus grands ennemis du l'Eglise. Il 
i! fait la même chose à l'égard des Juifs, qu'il avait pris pour ses 
t maîtres et pour ses directeurs dans l'élude de l'Ecriture sainte, etc. » 
Or, s'il avait attaqué de front le récit d'Aristêe, qu'auraient dit io 
cftlmt, comme il appelle ses détracteurs dans sa Préface sur Joh : u Au- 
. diani canei tac! roc ia boc tofuwfne laberaae, etc. > C'était le cas, ou 
jamais, d'appliquer sa méthode. 
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telle autorité parmi les Chrétiens orthodoxes, qu'il ne pou- 
vait d'abord venir à l'esprit de S. Jérôme, s'il traduisait Job, 
de ne pas le traduire d'après cette version. 

Malheureusement ou hi'iiivusi.'meiil il ne pouvait lirelegrec 
des Septante sans avoir aussi devant les yeux le grec d'Aquila, 
tL'iiii (li: Sv!iiui;iij«i!, a: eolui de Tliijoôolio:] : U jis IniduLjtiims 
que les Juirs el les Ébionites avaient opposées à celle des 
Septante. 

Et pourquoi ne pouvait-il lire l'une sans lire ou du moins 
sans être fortement tenté de lire les autres? 

C'est qu'il iivuil ri.vaulHL"-.' Ju poisi'rder trésor, la. fa m eu se 
édition qu'Origine, duiix sîèules auparavant, avait donnée de 
tout l'Ancien Testament, et qui renfermait, sur six colonnes, 
et dans cet ordre : 1° le Texte Hébreu en lettres Hébraïques; 
2° le même Texte en lettres Grecques; 3° la Version Grecque 
d'Aquila; 4° la Version Grecque de Symmaque; 5° la Version 
des Septante; 0° la Version Grecque do Tlicudotion. 

Le but secret d'Origùnc avait probablement été de faire 
revenir les Clirclieus de leur ignorance (.rotonde au sujet de 
l'Écriture Juive; son but apparent, de corriger les omissions, 
les additions, et les défectuosités les plus évidentes do la 
Version des Septante, sans pourtant rien changer à son texte; 
et il avait employé à cet effet un grand nombre de signes Irés- 
ingûoieux, dans L'd numération desquels je ne prétends pas 
entrer. 

Cet admirable monument de l'ardeur infatigable d'Origéne 
était resté enfoui dans l'oubli pendant une cinquantaine 
d'années. Ensuite, vers la fin du IIP siècle, Eusébe et Pam- 
pbile le découvrirent dans la bibliothèque de l'Eglise de Cè- 
de Tyr. A partir de là, les Hexaplos, — car on les appelait ainsi 
a cause de leurs six colonnes (1), — étaient devenus célèbres ; 



(I) Origine avait d'abord ùonni une première édition qui n'avait que 
quatre colonnes (renfermant les quatre Versions sans le teste), et qui. 
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on s'en lirait des copies, et S. Jérôme avait la sienne. Il l'a- 
vait prisé lui-même, en se faisant aider sans doute par des 
copistes, sur le manuscrit d'Origine, précieusement conservé 
dans la bibliothèque de Césarée. 

Il ne put donc traduire Job sur la version des Septante 
sans remarquer tous les défauts do cette version. Il vit d'a- 
bord qu'elle avait, elle aussi, d'immenses lacunes, a Elle en 
a a partout, dit-il parlant du corps entier de l'Écriture, mais 
« principalement dans Job. Si vous otiez tout ce qu'il a fallu 
« y ajouter pour la compléter, vous ôleriez le principal: Si 
« eu quœsub asteriscis addita sunt subtraxerts, pars maxima 

Ce n'est pus tout. Il vit que, si elle avait des lacunes, elle 
renfermait aussi dus a Jd il ion s. Et il cul un grand soin, en pu- 
bliant sa traduction, de marquer, a l'exemple d'Origène, par 
des étoiles et des obèles, ce qui manquait dans les Septante 
et ce qui s'y trouvait de trop. 

Mais je m'imagine, et vous serez, j'en suis sur, de mon 
avis, que ce fut surtout la comparaison qu'il ne pouvait s'em- 
pêcher de faire, a chaque ligne, entro l'interprétation des 
Septante et celles d'Aquilu, de [ntmiquu, al de Théodotion, 
qui finit par remplir sou esprit de doule et d'incertitude. 

Le fait est que quand il eut terminé et public ce travail, il 
se trouva si peu satisfait, qu'il résolut de remonter à la source, 
et d'entreprendre une traduction qui serait faite uniquement 
d'après l'original Hébreu. 

Voilà, certes, une résolution énergique. Mais connaitra-l-il 



a cause de cela, Tut appelée Ttlraptts. Sa seconde édition prit, comme 
Je le dis, le nom il77f.mjjï[i. Cc|»>i)i]i(iii un la trouve aussi quelquefois 
désirée sous celui A'OctapIti, parce que, pour certains ouvrages de 
l'Ecriture, outre les traductions d'Aquila, de S;mmaque,.des Septante 
et de Théodolion , elle ri'oft-rmaii pricuri; luriiiU mu 1 . lomil dcui autres 

qu'on appelait \i cinquième et la sixième Versions Grecques. 
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mieux Job, quand il l'aura lui-même traduit directement de 
l'Hébreu? 

III. 

La Préface qu'il a mise en tête de sa traduction d'après 
l'Hébreu va commencer la réponse. 

D'abord il ne nous cache pas que cette version lui donna 
des peines infinies, et qu'il fut obligé d'y employer tout ce 
qu'il avait de perspicacité et de connaissances acquises. 11 
s'excuse, par avance, du médiocre résultat de tant de travail 
et de soins : « Il faut que l'on sache, dit-il, que ce livre passe, 
« même parmi les Juifs, pour n'être pas de droit 111 et être 
[( fort glissant (obliquas et lubricus), ce que les Grecs ap- 
n pellent/ïflwafi/'ou a double sens (iajjijumati&x;), quand on 
■ dit une chose et qu'on en pense une autre. C'est comme 
<i une murène ou une anguille que vous tiendriez dans vos 
n mains; plus vous la serrez, plus vite elle vous échappe. » 

Il iijoiiis [jsii! ce qui la dii'lic.'ilt^, c'esl <;;ie '.a 

presque totalité de cet ouvrage est écrite en vers : 

« Ce sont des vers hexamètres, dit-il, composés de spon- 
« dées et de dactyles, entremêlés seulement de vers d'une 
« autre mesure; « et, s'avouam incapable de pouvoir déter- 
miner exactement cette métrique, il croit devoir citer les té- 
moignages de Phiion, de Josèphe, d'Origene, et d'Eusèbe de 
Césarée, pour prouver qu'en effet une partie des livres des 
Hébreux sont écrits en vers. 

Puis il raconte que, voulant se faire aider dans ce travail 
Herculéen, il eut recours ù un Juif de Diospolis ou Lvdda, 
lequel passait pour incomparablement habile; et il remarque, 
par parenthèse, que ce Juif se fit paver fort cher ses expli- 
cations. <i J'ignore, dit-il. si, avec toute sa science, j'ai ap- 
« pris quelque chose de lui ; ce que je sais, c'est que, malgré 
n son secours, je n'ai pu m'expliquer que ce que j'avais déjà 
« compris de moi-même. » 
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Voilii assurément qui est remarquable. Au qnnlrième siècle 
de l'ère Chrétienne, un Juif qui passait pour le premier de sa 
nation dans l'intelligciicc du teste de l'Écriture (qui apud 
Hebyœos primus haberiptitabalur) ne peut prêter aucune aide 
pour entendre le Livre do Job ! Ce livre est donc indéchif- 
frable ! 

.Maïs arrivons au jugement que S. Jérôme porte de sa tra- 
duction, et remarquez bien, mon cher Révérend, les termes 
dont il se sert: 

n prêtes; mais, d'après l'Hébreu, l'Arabe, et de temps en 
» temps le Syriaque, elle rendra tantôt les mots, tantôt le 
<i sens, tantùt les deux ù la fois: nunc verba, nunc sensum, 
ic nutic simul ulntmque reionabii. h 

Qu'est-ce a dire ? et pourquoi ces trois catégories? 

sens. Dans la seconde, nous aurons peut-être le sens, mais 
nous ne serons jamais surs de l'avoir. Enfin il y aura des cas 
où l'on nous promet à la fois le sens et les paroles. S. Jérôme 
aurait dû nous dire le nombre de ces cas. 

Celle distinction, je le sais, rappelle celle que l'on faisait 
entre les trois versions d'Aquila, de Symniaque et de Théo- 
dolion. Le premier, disail-on, s'était attaché servilement à la 
lettre, et rendait mot h mot, autant qu'il pouvait. Symmaque 
adopta la route opposée, et donna dans ce qu'on appelle la 
traduction libre. Théodolion prit le milieu; il ne se rendit 
pus esclave des mots, ni ne s'en écarta pas trop non plus. Le 
système de ce dernier avait obtenu la préférence, aux yeux de 
tous les bons juges. Origène l'avait préconisé, et S. Jérôme 
était de l'avis d'Origène. Pourquoi donc n'a-l-il pas suivi 
l'exemple qui lui paraissait préférable? 

On compread d'ailleurs ces trois systèmes do traduction 
pris chacun séparément; mais vouloir les réunir dans une 
même traduction, cela ne se comprend pas. 

S. Jérôme aurait dû être plus frauc, et dire, eu rappelant 
ces trois systèmes: « Quand je n'ai aperçu aucun sens, j'ai 
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pris la méthode d'Aquila. Quand, à travers des mots qui 
pouvaient exprimer tout autre chose que ce que j'y voyais, 
j'ai cru découvrir un sens, j'ai pris la méthode de Symmaque. 
Enfin, dans quelques cas, je crois avoir eu le môme bonheur 
queThéodotion." 

En définitive, il n'était pas plus fier de sa traduction d'après 
l'Hébreu que de sa traduction d'après les Septante; et c'est 
ce qu'il laisse voir a la fin de sa Préface, où, au lieu de dire : 
i J'ai la conviction que ma traduction d'après l'Hébreu est 
exacte et fidèle , » il n'ose pas la mettre au-dessus de celle 
qu'il avait faite d'après les Septante, et s'exprime ainsi : 
" Je vous ai donné deux traductions , une d'après les Sep- 
■< tante, une autre d'après l'Hébreu: Que chacun choisisse 
■' celle qui lui plaira davantage : Eligat unusquisque quod 
■ nuit. . 

IV. 

Vous pouvez déjà préjuger que S. Jérôme n'a pas atteint 
le but qu'il s'était proposé, de voir clair à la fin dans le Livre 
de Job ! 

Sa traduction d'après l'Hébreu subsiste : c'est notre Vul- 
gate (I), et assurément elle est aussi respectable et aussi 
utile i]ue toute autre. Mais, si elle avait paru suffisante 
aux Hébraïsants, pourquoi tant de traductions qui en dif- 
fèrent plus ou moins à tous les versets, et souvent comme 
le jour et la nuit? Pourquoi la version de Pagnin, celle 
de Léon de Juda, celle de Bibliander, celle du cardinal 



(1) Comme les édition) de la Vnlf;=:r .'laim! remplies <li- fniili^ i\uc 
chacun corrigeait a sa manière, le Concile de Trente ordonna qu'on en 
ferait une nouvelle édition corrigée, ilin de garder l'uniformité dans 
toutes les Bibles Latines. Slite-Qulnl entreprit le premier re travail, 
qui fut continué après sa mort. C'est ce qu'on appelle la FléFormalion df 

Sixte V tt de Clément VIII. 
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Cajetan, et vingt antres ï Pourquoi les notes d'Arins Mon- 
tnnus et celles de Valable? Pourquoi tant de commentaires 
depuis les Expositions de S. Grégoire le Grand jusqu'aux 
savants livres de Pincda et de Balduc, sans parler de Mer- 
cier, de Codurque, et des essais plus modernes? 

N'est-il pas évident que cette obstination des traducteurs 
et des commentateurs est une preuve que S. Jérôme a com- 
plètement échoué? 

Car.d'une purt, concevrait-on tant d'existences consumées 
à traduire Job, si S. Jérôme l'avait traduit? tant de cervelles 
embrouillées par ce livre jusqu'à en perdre le raison, si 
S. Jérôme en avait donné le sens ? 

Et, d'autre part, n'est-il pas certain que s'il avait produit 
au moins un embryon, et comme un premier canevas sus- 
ceptible d'être avantageusement modifie', tant de savants 
hommes, après lui, auraient si bien perfectionné son œuvre 
qu'il ne serait plus question aujourd'hui de la Vulgale que 
comme d'une ébauche, et qu'on ne la conserverait qu'ù titre 
de monument? Mais non ! comme je le disais tout à l'heure, 
la Vulgate est aujourd'hui même aussi utile et aussi respec- 
table que toute les versions ses rivales. Ce Livre de Job, 
voyez-vous, c'est le tonneau des Danaïdes ! tous y ont versé 
leur science, et le tonneau est encore vide. D'où je tire un nou- 
vel «ryumcnl contre S. Jciùme. Si 50:1 impuissance a prépaiv 
celle de ses successeurs, l'échec de ces derniers n'en signale 
que mieux le naufrage do celui qui leur avait ouvert la 

Mais je ne veux pas me contenter de toutes ces raisons in- 
directes, quelque probantes qu'elles soient. Si S. Jérôme 
s'est montré lui-même presque honteux de sa traduction, je 
n'en veux rien conclure. Si on a fait après lui tant 
d'autres versions sur l'Hébreu, qui sont la négation de ia 
sienne, je n'entends pas profiter de ce désaccord. Enfin de 
tant de Commentaires in-quarto et in-folio que vous pouvez 
contempler sur les rayons des bibliothèques, et qui se réfu- 
tent les uns les autres, je ne prétends pas non plus tirer un 
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argument. Non ; je veux épauler ma thèse plus solidement et 
la fonder sur des arguments directs et invincibles. 



V. 

Ma démonstration sera simple et sans réplique; elle por- 
tera sur le style et sur les idées; elle embrassera la forme et 
le fond. 

Quant à la forme, S. Jérôme s'est toujours imaginé que le 
style du Livre de Job élait on ne peut plus mystérieux, plein 
d'ambages, plein de mots à double entente. 

Il est impossible, en effet, d'expliquer autrement le passage 
que je vous chais tout a l'heure, où il qualifie ce style à'obl't- 
quus et de lubricus, et où il le compare a une anguille qu'on 
ne peut presser dans les doigts sans qu'elle échappe. Mais 
celle conviction éclate encore mieux peut-être dans ses 
Épltres Familières. 

Écrivant h un de ses amis nommé Paulin, il passe en revue 
différents ouvrages de l'Ancien et du Nouveau Testament, el 
dans cetie revue il place Job immédiatement après le Penla- 
teuque. Or comment le caractérisc-l-il? 11 l'appelle simple- 
ment -I un modèle de patience ; « ce qui, pour le dire en pas- 
sant, prouve la pauvre idée qu'il se faisait du fond et de la 
trame générale de ce livre. Puis il ajoute: « Que de mystères 
« n'embrasse-t-il pas dans son discours ! Il commence en 
n prose, se développe en vers, et finit en prose. Il suit exac- 
« tement toutes les règles de la dialectique, procédant par 
« la proposition, l'assomplion, la confirmation, et la conclu- 
« sion. Il n'y a pas un mot dans ce livre qui ne soit plein de 
• plusieurs sens : Singuia in ce verba plena sunt sensibus. » 

Or, comme il y a peut-être dons ce livre vingt ou trente 
mille mots, il en faudrait conclure, si l'on prenait a la lettre 
l'assertion de S. Jérôme, et à ne compter que deux sens dif- 
férents par chaque mol, qu'il y aurait au moins cinquante 
mille tens diren ! 
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Mais non, dira-t-on, S. Jérôme veut parler des Révélations 
contenues dans cet ouvrage. En ce cas, pourquoi dit-i! : ■ Il 
■ n'y a pas un mot dans ce livre qui ne soit plein de plusieurs 
o sens. « Vous voyez, bien qu'il veut parler des mots. C'est 
toujours le style, ce style « qui n'est pas de droit fil et qui 
est fort glissant, « qu'il entend signaler. 

Et eu effet, de toutes les Révélations qui peuvent être con- 
tenues dans le Livre de Job, il n'en a jamais fait remarquer 
qu'une seule : c'est dans celte même Leilre A Paulin. Or il se 
trouve, par malheur, que celle-lù est, de son aveu, exprimée 
dans les termes les mieux appropriés et les plus manifestes: 
a Et, ut de cwtcrix silfitm, rctitrrecli'inci» inrporitm sic pro- 
h phetat, ut nttiiiw de ea vel manifestius, vel cautius scrip- 
« sent. •• 

Ainsi, vous le voyez, je voitsiLccoviieruis ce que vous m'ob- 
jectez, que vous n'y gagneriez rien. 

Assurément S. Jérôme entend parler des sens myslérieui 
qu'il soupçonne dans ce livre; la n'est pas la question. Mais 
où en met-il le mystère? 

Il senl qu'il y a une infinité de choses qui lui échappent; 
et, ne pouvant se rendre compte d'un pareil phénomène, il 

supposa l'amin^i'ilé îles mots r-u pat irausr\ De là rr.lte 

assorlion qu'il y a dans ce livre autant de mystères que de 
mois, parce que chaque mol est plein de plusieurs sent. El 
pourtant, de tous ces mystères, quand il parvient a en démê- 
ler un (que, par parentliéai>, il démêle fort mal), il est forcé 
de convenir que personne n'ajamais parlé plus clairement ni 
avec des termes plus exacts. 

Je me permettrai une comparaison. 

Comme un lion qui, piqué d'un laon, s'agiterait sans pou- 
voir découvrir son ennemi, S. Jérôme ne sait a quoi s'en 
prendre de l'obscurité terrible qui l'enveloppe. Malheureuse- 
ment pour lui, il s'en prend au style. 

On dirait, en vérité, qu'en écrivant sa Lettre a Paulin, il se 
souvenait de la peine que sa traduction lui avait donnée, et 



ET LE JOB DE X. RENAN. S17 
de l'ombarras qu'il avait eu pour attribuer an sens 6 chacun 
des mots. 

On plutôt la chose est si évidente, il est tellement vrai que 
ce souvenir l'obsède encore, qu'il n'y a pas à douter de ce 
rapprochement. 

Eh bien, non ! ce n'est pas dans les mois, ce n'est pas dans 
le style que reposait le mystère de ce Livre. Jamais style ne 
fut à la fois plus énergique ei plus simple. Les plus lucides 
des philosophes ne sont pas plus lucides ; Dnscarlcs n'est pa3 
plus clair, Pascal non plus. Jamais aussi poète ou penseur 
inspiré n'a parlé un langage plus ïnn\<: ii comprendre ; car la 
vraie inspiration est toujours claire. Jamais Rousseau, jamais 
Byron, n'ont eu des ai;c«tits plus t'adlcmeut intelligibles. Sans 
doute ce qu'il y a dans ce livre, et ce qui n'est dans aucun 
autre au mémo degré, c'est que l'Art y est adéquat à la Phi- 
losophie, ne formant ensemble qu'un tout aussi vivant que la 
Vie même. Mais la lumière, une lumière que je no peux m'em- 
pêcher d'appeler divine, ruisselle partout et de partout. 

Si S. Jérùme avait dit : « Il y h dans ce livre une foule 
de pensées profondes, exprimées de la façon la plus laco- 
nique, quoique toujours clairement; » s'il avait ajouté : « Ce 
livre, d'ailleurs, est loat symbolique ; car non-seulement le 
sujet est une parabole, mais cette parabole, dans son déve- 
loppement, revêt les aspects les plus divers; » s'il avait dit' 
encore : <t Le même art qui se manifeste dans le plan et dans 
toute la suite de l'ouvrage, el qa'on pourrait appeler l'art 
du Symbole et de l'Hiéroglyphe, se montre aussi dans le 
style; n si, dis-je, il s'était exprimé ainsi, il aurait dit la 
vérité, et nous admettrions avec lui que le stylo do ce livre, 
quelque resplendissant de clarté qu'il soit, est plein do 

Mais il a cru que le mystère était dans les mots, dans l'am- 
biguïté des mots ! Quelle erreur ! 

Cette obstination de S. Jérôme a supposer obscur un stylo 
qui est la limpidité même prouverait a elle seule qu'il n'a rien 
compris à ce livre. Car comprend-on un livre quand on n'en 
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comprend pas le style? Autant vaudrait demander: Com- 
prend-on un livre sans lo comprendre? 

Mois la preuve que j'ai annoncée devient bien plus forte 
encore, si nous passons delà forme au fond. 

VI. 

Quand vous aurez lu Job, le tirai Job, mon très-cher Révé- 
rend, vous saurez que ce n'est pas une histoire, mais un 
poème métaphysique, sous forme de drame, et le plus grand 
de tous ; — qu'il ne s'y agit pas d'un homme en particulier, 
mais de l'Homme en général; — qu'on y traite lo problème 
du Mal et celui de la Vie Future comme jamais philosophe , 
fût-ce Plalon ou Leibnitz, n'a su les traiter; — que la vraie 
solution de ce double problème y est en partie donnée; mais 
qu'elle n'a pu être donnée sans passer à travers tous les 
abîmes du doute; — que la nature de Dieu et la nature de 
l'homme, parties intégrantes de ce double problème, sont 
touchées dans ce livre avec plus de l'nmcliisc et de hardiesse 
qu'elles ne l'ont jamais élii dans Ions les livres des scepti- 
ques; — que jamais l'alhéismc, inspire par la conscience du 
juste et la vue du mal, n'a eu des accents plus fiers et des 
ironies plus sauvages; — et que jamais la religion, soutenue 
par l'esprit de prophétie, n'a eu plus de sublimité et de pro- 
fondeur. 

Vous saurez encore, après que je me serai expliqué à cet 
égard (I), qu'incontestablement ce livre cstd'Is.UE.que c'était 
le livre par excellence îles Esséuiens, l'Évangile avant i'É- 
vongile, le prototype de la prédiction du Messie, et le nœud, 
sinon l'origine, de loule celte Tradition que l'on appelait les 
Prophètes, et qui se distinguait de la Lot tout en se ratta- 



(1) Dans les Htstèbes ne r.» Bible, où se trouvera fondu le Com- 
mentaire sur Jab annoncé dans non Avant-Propos. 



chant à Moïse par un lien secret; vous saurez enfin que ce 
livre est legeume primitif du christianisme. Voussaurez cela, 
dïs-je, et vous le saurez de la façon la plus incontestable. 

Vous n'auriez pas même besoin de mon Commentaire a ce 
sujet; car pour tout esprit éclairé, ces vérités, et beaucoup 
d'autres, sont marquées en traits éclatants dans le Livre lui- 
même. 

Eh bien, S. Jérôme tt-t-il vu de tout cela quelque chose î 

line dernière citation va répondre. 

S. Jérôme a mis un Argument en tète de sa Traduction, 
c'est cet Argument que je vais alléguer. 

Certes, si cet Argument me donne raison, je ne puis rien 
de plus péremptoire. Quand un philosophe ou un théologien 
prend la peine de formuler ce qu'on appelle un Argument sur 
un livre, il dît son dernier mot sur ce livre. 

Donc, nous allons voir le dernier mot, c'est-à-dire la pen- 
sée la plus profonde et le résumé de toutes les pensées de 
S. Jérôme sur Job. 

Or l'Argument en question débute... vous en douteriez- 
vousî.... par la généalogie de Job!!! 

Oui, il a pris le drame de Job tout aussi petitement, tout 
aussi crédulement que possible, lia Rjouté foi à l'existence 
d'un personnage historique nommé Job ! il y a plus : trompé 
par les Septante (1), il a cru que ce personnage avait été le 
lobab mentionné dans la Genèse, le lobab de la génération 
supposée d'Ësaû, et le cinquième par cette filiation depuis 
Abraham. Il commence donc son Argument par répéter la 
fahie des Septante (fable dont je ferai connaître le motif), et 
il expose gravement la généalogie et même la descendance 
de Job, pelit-fils d'Ésaii et l'un des princes de l'Idumée. 



(1) Ou plutfll par la Grande Synagogue, qui ne permit la pi 
de l'œuvre d'Isaïe qu'avec d'in Unies prfhianiinns. Voyei ce que Je dis 
plus loin (pages St.1 et sulv.) sur l'Addition attribuée a un Sentante, (ans 
mes Remarques sur la Version de M. Renan. 



Ce fait seul ne prouve-t-il pas qu'il avait sur les jeux, 
ainsi que je ne cesse do le répéter depuis le commencement, 
un épais bandeau? C'est comme si quelqu'un, devant la Ré- 
publique de Platon, allait, d'après une imposture, soutenir 
que ee livre appartient a l'époque d'Ogygès; et c'est aussi 
comme si quelqu'un, devant le livre do Rabelais ou celui de 
Orviîii!i:s , [ii'i'tpndait srriri.Ktmifii! rjiit» <i;ir;;ii!ili]:i (H dnn 

Quichotte sont des personnages réels! Mériterai i-il quelque 
confiance, l'homme qui se blouserait ainsi ? 

Mais soyons grnêreuv, yénnmiN jusqu'au bout. Supposons 
que S. Jérôme ait «té obligé de paver tribut a lu crédulité des 
moines de son temps. Ou bien mettons qu'il a cru devoir 
conserver celte tradition comme une tradition, n'osant pas la 
révoquer en doute, mais sans trop y croire. On bien enfin 
excusons-le sur ce motif que le piège tendu par lesScptante(l) 
était si bien tendu , qu'il lui était impossible de n'y pas tom- 
ber. Oublions donc ce malheureux début, et venons au plus 
certain. Demandons Ù S. Jérôme : « Vous avez lu ce livre, 
vous l'avez étudié, et traduit par deux fois : que sïgnifie-t-il , 
quel en est le sujet, quelle question y est traitée? •• 

Voici le commencement de sa réponse : 

« La question traitée dans ce livre est de savoir si, de par 
« Dieu, il arrive du mal même an v gens de bien : In hoc libre 
« hœc qutestio traetatur, aune etiam probit a Deo ma/uni ac- 
« cidat. » 

Je me vois malheureusement obligé de répondre a 5. Jé- 

iVnue que rr ri'i^t pr-iut !ù du huit la qurslimi traitée dans 

ce livre. Non, il ne s'agit pas dans ce livre de savoir si Dieu 
envoie du mal même aux plus vertueux. Il est trop sûr qu'il 
leur en envoie, et beaucoup, puisque Job soutient constam- 
ment que « la terre est livrée aux impies. » Mais il s'agit de 
.savoir si les choses continueront toujours sur ce pied, ou s'il 
y aura remède; ee qui est une question bien différente. 



(I) Ou par la Grande Synagogue. 



L'indication du sujet telle qu'elle est donnée parS. Jérôme 
est donc tout à Tait erronée. 

Comment a-t-il pu se tromper ainsi sur la question? Je 
vais essuyer de vous le faire comprendre. 

Il s'agit dans ce livre, comme je vous l'ai déjà dit, d'une 
Parabole, et le texte même le proclame; car il y a deux cha- 
pitres au moins qui commencent ainsi : Addidit quoque Job, 
assume».! Parabolam suam {c'est la traduction même de 
S. Jérôme). Puis donc qu'il v a une question traitée dans ce 
livre, elle ne saurait Ûtre traitée autrement qu'en parabole, 
c'est-à-dire conformément au symbole que l'auteur a choisi 
pour incarner la vérité qu'il veut révéler. 

Or Joli est le sujet de r.fl X\iol >g:ic ; V: représente les gens 
de bien, ou, pour mieux dire, Hiuriîiuii'.e souffrante. Qu'arrive- 
t-il donc? Les maux pleuvent sur Job, et Job se plaint- 
Mats il ne se plaint pas uniquement pour se plaindre. Il se 
plaint pour annoncer la fin du mal, la venue de l'Humanité sur 
la terre, de l'Essence Humanité, du Messie. (La prophétie 
du Messie, en elfet, du Messie considéré comme une incar- 
nation divine particulière dans un homme particulier, n'a été 
que ia période (étale de la Révélation que nous annonçons 
nous-mêmes aujourd'hui.) 

S. Jérôme, au lieu de voir l'espérance de Job, n'a vu que 
so plainte ; et comme cette plainte se rapporte à des maux ac- 
tuels, il en a conclu que lu question était telle qu'il la pose. 

Il est étrange qu'un Chrétien comme S. Jérôme n'ait pas 
compris ci;', Apoiogiio. Job dit absolument comme Jésus, dont 

le moment dans cette discussion) : « Mon royaume n'est pas 
de ce temps, mais il viendra. » Si donc la question paraît 
débuter d'ahord sous cette forme ; Dieu envoie-l-ii du mal 
même aux gens de bien, elle se transforme peu a peu, a me- 
sure que le symbole se développe , pour devenir : IHeu 
enverra-t-il toujours du mal même aux gens de bien; en d'au- 
tres termes : La terre sera-t-elle toujours livrée aux impies ? 
et au fond c'est cette question qui fait le sujet du livre. 
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S. Jérôme a pris l'écorce du sujet pour le sujet même, 
comme tout il l'heure il prenait la parabole pour une his- 
toire réelle : c'est toujours la même erreur. 



VIL 

Dès que S. Jérôme n'a pus compris la question, nous 
pourrions déjà on conclure que la façon dont celte question 
est développée et mise en forme dans le livre a dû également 
lui écbnppcr; cela est assez évident. Toutefois, pour juger 
en parfaite connaissance de cause, il faut nous en assurer. 

Continuons donc. 

Le sujet indiqué (et très-mal indique, ainsi que nous 
venons de le voir), S. Jérôme expose en ces termes la part 
de Job dans la discussion : « Job donc soutient obstinément 
ii que Dieu, même sans cnusc , cl seulement pour sa gloire , 
« fait souffrir les gens vertueux : Hic firmissïme perslat Job 
« quoi Deus , etiam sine causa, solumnwdo in laudem suam, 
« puniat probes. » 

Je me vois encore obligé, non sans regret, de donner à 
cotte assertion le démenti le plus formel. 

Non, il n'est pas vrai que Joli soutienne que Dieu, pour sa 
gloire, fait souffrir les gens de bien, et qu'il explique ainsi, dans 
un excès de ridicule dévotion, le mal qui régne sur la terre. 
Loin de là, il l'ail i l'abord ji ni lésion de ne pas savoir pourquoi 
celte affliction envoyée aux bons. Il presse et, si j'ose em- 
ployer cette expression, il persécute la Divinité à cet égard, 
jusqu'à ce point que, sous prétexte de se présenter au tribunal 
de Dieu, il cite Dieu lui-même au tribunal de l'homme. 

II est vrai que Job soutient qu'il est innocent, et que Dieu, 
sans cause, l'a affligé. Mais il s'en faut que cette affirmation 
le conduise à l'absurde théologie que S. Jérôme lai prêle. 
Que conclut-il en effet des souffrances qui le frappent injus- 
tement? Je vous l'ai déjà dit, il en conclut une vie future. 
Voila ce que S. Jérôme aurait dii signaler, et ce qu'il ne si- 
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gnale pas. S. Jérôme prendra-l-il donc toujours l'ombre pour 
le corps ? 

El remarquez, mon cher Révérend, combien se tromper 
aussi fondamentalement sur la thèse de Job a de gravité ! Car 
c'est marcher a pieds joints sur le livre même, puisqu'en dé- 
finitive ce livre, dans son essence, c'est la thèse de lob. 

Après Job viennent les autres personnages. S. Jérôme 
poursuit ainsi : 

b A cela « (c'est- ù -dire ù l'opinion qu'il vient de prêter 
faussement îl Job), « û cela s'opposent ses amis, qui, dans de 
« prolixes discours, veulent lui piii-suinter que Dieu est trop 
« juste pour affliger L'honnête homme, et que, s'il frappe 
« quelqu'un, il faut nécessairement eu conclure que ce quel- 
■r qu'un a péché. En quoi ils montrent qu'ils jugent tros-char- 
« nellement de Dieu et de sa justice, comme si Dieu était ab- 
« solument tel que sont les hommes, et ses jugements tels 
■■ quelesjugcmcntsdeshommes.il 

Vous me trouverez bien impertinent; mais je ne puis 
m'empêcher de rire quand je vois un aussi grand homme que 
S. Jérôme attrapé d'une telle façon, et, pour employer l'ex- 
pression vulgaire, volé comme dans un bois! Ah! s'ils n'a- 
vaient que les pensées duui S. Jérôme Icigraiilie, cca honnêtes 
gens auxquels il reproche seulement d'être trop charnels, ils 
ne seraient pas si coupables. Certes il n'y n pas deux jus- 
tices ; et s'ils soutenaient que la justice de Dieu ne peut pas 
élre en opposition avec celle que Dieu lui-même révèle ft notre 
conscience, ils penseraient absolument comme Job. Mais, au 
fond, saven-vous ce qu'ils puisent'.' Ile sont d'inl'Ames hypo- 
crites. Tandis que Job cherche la Providence divine, on faisant 
semblant de ne pouvoir la découvrir, afin de mieux la révéler 
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monde. Ils voient donc ie Mal loul aussi bien que Job, mais 
ils le nient hypocriiomenl. Pourquoi? Parce qu'ils sonl le 
Sacerdoce, et que le dogme des peines et des récompenses 
actuelles fait bouillir leur murmile, suivant l'impression même 
dont Job se sert. 

Ils sont le Sacerdoce! Je riens de dire le secret de la chose; 
oui, ils sonl a eux trois le Sacerdoce Juif, et S. Jérôme ne 
s'en est pas doute ! Pourtant rien de plus manifeste, de plus 
incontestable. C'est ce qui résulte de tous les détails, comme 
do fond du livre. Car ce fond, que S. Jérôme n'a pas même 
entrevu, est In lutte du dogme du Messie contre le Dogme 
des peines et des récompenses actuelles uu temporelles, 
constituant la justice de Dieu, suivant l'antique Sacerdoce. 
Dans celle bataille Messianique , Job représente le dogme 
Messianique; Eliphaz, Baldad et Sopbar représentent le 
Sacerdoce. 

Si leurs discours sont prolixes, — Voltaire était du même 
avis que S. Jérôme : " Avoue, ami Job, que tu étais un grand 
« bavard, mais tes amis l'étaient davantage, » — ou plutôt 
si ces discours se répètent, c'est pour mieux représenter 
l'obstination de ce vieux Sacerdoce (I). Tandis que Job déve- 
loppe sa prophétie avec des ressources toujours variées, 
eux répètent contre lui le- mêmes auulhènies. 

J'ai Mie de finir celle critique. 

Apres s'être trumpé si complètement sur la nature de l'ou- 
vrage, sur la question qui y est traitée, cl sur les opinions 
des in terlocu leurs, S. Jérôme sera-t-il plus heureux en nous 
parlant de la conclusion? Ce serait merveille. 

Écoutons-le pourtant jusqu'au bout: 

n Job, dit-il, comme un homme dans les angoisses de la 
» mort, el par un effet do la fragilité humaine, parle trop 



(1) Ces Discours paraissaient d'autant plus prolixes qu'on n'en com- 
prenait pas le sens. Voyez ce que je dis plus loin a ce sujet dans nies 
Kenurques sur la Version de 11. Renan. 
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« contre Dieu (nimium contra Deum loquilur), et pèche dans 

" l'affliction, tout en soutenant qu'il n'a pas mérité de pa- 

« veilles souffrances, comme cela était vrai en effet. Enfin 

ii Dieu juge que ce que Job a dit contre Dieu dans son nfflic- 

n lion, il l'a dit injustement; mais que ce qu'il a affirme" de 

Il est satisfaisant pour moi que S. Jérôme termine ici 
son appréciation; car je. n'aurais pus le courage d'en traduire 
une ligne de plus. 

Ah! malheureux S. Jérôme! Gomment a-t-il pu supposer 
que la Divinité étaiL intervenue tout exprès pour rendre un 
jugement aussi niais, un jugement qui consiste a prononcer 
que Job , lequel était innocent . a eu raison de dire qu'il était 
innocent, mais qu'il a eu tort d'être trop vif dans ses propos 
contre Dieu? J'imagine qu'il avait lesjoues rouges de honte, 
ce grand saint, quand il se voyait, faute d'intelligence, forcé 
de réduire ce livre mystérieux à une conclusion si pitoyable! 
Lui qui savait ses poètes, et qui les cite quelquefois, il devait 
se souvenir du : 

Mon aimable Révérend, quand vous aurez vu le parfait ac- 
cord de loa avec Job, et combien loa approuve tes hardiesses 
de ce pauvre Job, vous trouverez S. Jérôme horriblement 
ridicule. 

VIII. 

Ma preuve est faite; elle est complète, trop complète 
même. 
J'ai prouvé : 

1° Que S. Jérôme n'a pas compris que ee livre était un 
Symbole, mais, comme un enfant, a attribué une vérité histo- 
[■ii|i:i: u une |iuro trûallo» i.iu l 'iiii-i^iualit'ii ; 

2° Qu'il n'a pas compris le sujet, et n'a pas même soupçonné 
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de quoi il est question dan s r;c grand et sublime ouvrage; — 
qu'il n'y u vu eu aucune façon la lulte du Sacerdoce et de la 
Prophétie, bien que cette lutte respire à toutes les pages; — 
qu'il n'y a pas même vu (chose inconcevable 1) la prédiction 
du Messie, bien qu'il y ait signalé (très-incorrectement) la 
prédiction do la Résurrection ; 

3' Qu'il n'a pas compris davantage les caractères des per- 
sonnages mis en scène; qu'il & fait de Job un dévot imbécile, 

iit jH'is il';iln>[[iin;iii[i\s ]iy]iùrrili's pour i";us Inimines sincères, 

et des athée» pour des saints ; 

•1" Qu'il a attribué a ne chef-d'œuvre de l'esprit humain une 
conclusion véritablement stupîde. 

J'avais démontré antérieurement : 

Qu'il n'a pas plus compris le style que le fond de l'ouvrage, 
puisqu'il a déclaré ce style obscur, tandis qu'il n'y en a pas 
de plus clair. 

Et j'avais prouvé aussi : 

Qu'il a amplement confirmé sa parfaite cécité a l'égard de 
ce livre par sa Traduction, que tous les savants, bien qu'ils 
ne comprennent pas Job mieux que lui, s'accordent a regar- 
der comme fautive d'un bout à l'autre. 

J'ai prouvé tout cela, et néanmoins je vous entends; vous 
me dites : 

II savait l'Hébreu pourtant ! 

— Oui, comme on peut savoir cette langue ; je vous accorde 
très 'volontiers ce que lui refusent linéiques lléh faisants mo- 
dernes, qui n'ont appris peut-élre, je devrais dire certai- 
nement, l'Hébreu que grâce a lui. 

— Et il était plus près des sources que nous. 

— Vous avez vu que les Juifs deson temps n'ont pu lui être 
d'aucun secours en celle occurrence. 

— Ainsi le saint le plus savant surla Sainte Écriture n'au- 
rait rien entendu au livre qu'il a le plus étudié ! 

— Je pense vous l'avoir démontré. 

— Et sa Traduction.... 

— Utile et respectable, comme j'ai eu soin do vous le dire, 
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mais semblable au Thohoù Wabohoâ d'avant la Gréaiion, 
quand l'obscurité régnait encore et que l'esprit de Dieu était 
porté sur les eaux. 

— Quelle contradiction ! 

— Aucune. A défaut des versions d'Aquila, do Symmaque 
et de Thtodotion , qui ont péri, la Vu I gale nous les repré- 
sente. Elle nous représente nu moins ce que S. Jérôme a com- 
pris ou n'a pas compris à travers ces versions. En outre, 
elle n puissamment contribué à conserver l'intelligence de 
l'Hébreu, et a eu tiscr lu glossaire. Mais cela n'empoche pas 
qu'elle fourmille de faux-sens et de contre-sens, et qu i la 
lecture elle ne présente autre chose au lecteur stupéfait qu'un 
galimatias double. 

— Et vous, qui ne savez peut-être pas l'Hébreu... 

— Je n'en savais pas un mot quand j'ai été inspiré de tra- 
duire ce livre. 

— Mais c'est à n'en pas croire.... 

— Ses oreilles, n'est-ce pas ? Mou cher Révérend, vous 

mon étonnante découverte. Vujonsl lïiul-i! que je m'explique 
de nouveau ? Si S. Jérôme n'a pas compris eu livre, la chose 
est pourtant assez simple : c'est que S. Jérôme n'a pas réel- 
lement lu le Livre de Job. 11 ne l'a pas plus lu que vous ne le 
lisez vous-même dans sa traduction, ou dans une quelconque 
des traductions qui ont paru après la sienne. Il a ea devant 
les jeux, j'en conviens, tous les versets et tous les mots qui 
composent ce livre. Mais il était et vous Êtes sous le coup 
de la prophétie : « tte ont des yeux, et ne verront pas; des 
« oreilles, et n'entendront pas. » 

— Mais dans toute l'histoire littéraire il n'y a pas un fait 
semblable ; ce serait un miracle ! 

— Défendez-vous a Dieu d'en faire? 
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IX. 

Je comprends, du reste, mon trÈs-cher Révérend, combien 
ce que j'appelle mn découverte vous intéresse. Le Livre de 
Job! mais c'est toute votre religion, ou, si vous voulez, c'est 
le fondement de toute votre religion. Les Catholiques Ro- 
mains n'ont jamais trop considéré ce livre, ils n'en ont pas 
compris la valeur; ils le regardent comme très-étrange, voilà 
tout : c'est pour eus de la poésie, qu'ils ne comprennent pas. 
Mais vous, c'est Lieu différent ! Pour vous, c'est la Bible que 
ce livre. Vous l'apprenez dès votre enfance, et vous vous en 
souvenez tous les jours do votre vie; vous le murmurez encore 
en mourant. 

Pourquoi? C'est bien simple. Job est la seule page de la 
Bible Où vous trouviez la promesse de votre immortalité, 
d'une vie future, d'une résurrection. 

Dans cet abandon où l'Ancien Testament vous laisse, Job, 
le mystérieux Job, vous reste, et devient la soudure entre 
l'Ancien Testament et l'Évangile. Tout enveloppé do ténè- 
bres qu'il soit, on y sent briller l'immortalité, on y respire le 
résurrectionisme. 11 y a des traits divins gravés profon- 
dément sous la croûte épaisse que l'ignoranco des traduc- 
teurs a accumulée. C'est un diamant dans sa gangue. 

Aussi, je le répèle, est-ce sur lui que tout votre édifice 

Toute votre théologie , toutes les propriétés divines que 
vous attribuez a celui que vous appelez Notre Seigneur Jésus- 
Christ, sont basées sur ce livre. Sans la Résurrection, à quoi 
bon le Résurrecteur? 

J'ajoute une dernière considération qui ne manque pas 
d'importance. 

Si, au dernier siècle, il est sorti de la llible un art religieux, 
c'est de Job que cet art est sorti. 

Oui, si vous avez, vous autres Anglais, comparés à tous 
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les antres peuples, quelque chose de sublime comme an et 
de profondément religieux, ce n'est pas, suivant moi, Millon 
qu'il faut citer, quoiqu'il y ail du sublime dans Millon ; c'est 
Handel. 

Handel s'est véritablement assis dans la chaire de S. Paul. 
En face du pontife de Rome a la voix éteinte, il a été lo vrai 
pontife du momie Chrétien lorsqu'il conçut le Messiah. 

Je me figure, invisibles à cdlé de lui, pendant qu'il com- 
posai!, Luther, son inspirateur en musique nomme son doc- 
teur en théologie, et l'enfant Mozart, qui vénéra Handel 
comme son père , jusqu'à publier quelques-unes de ses 
œuvres en les accentuant à la façon de son propre génie. Et, 
dans cette réunion mystique d'un mort, d'un vivant, et d'un 
qui vivra, j'ai ce que la Musique a produit dans nos temps 
modernes de plus véritablement divin. 

Certes, dans ce magnifique Oratorio du Messie, tout le 
Christianisme est passé en revue, depuis la Genèse jusqu'à 
l'Évangile. Mais tout se résume et se concentre dans ce chant 
qui n'eut jamais son pareil : Je sais que mon hedbmpteur vit. 

C'est là, n'cst-il pas vrai, mon cher Révérend, la noie que 
vous aimez à dire, d'une voix émue, aux femmes, aux en- 
fants, quand ils meurent, et même aux plus incrédules, aux 
plus endurcis des pécheurs. 

Ce chant, c'est l'âme de l'Anglelerre. 

Eh bien, vous ne la perdrez pas, cette âme, mais vous 
l'aurez plus lumineuse en vous, quand je vous l'aurai fait 
comprendre. 
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CHAPITRE II. 



b que u. I^E!^i^ i 



A M. ALEXANDRE WEILL- 



Je sais un homme qui a vu encore moins clair dans le 
Livre de Job que S. Ji'réme : ('Vsl .M. Il en an. Je pourrais même 
dire, en loulû assurance, que parmi la multilude de traduc- 

pas un ne s'est montré frappé d'une céeilc aussi complète. 
C'est à lui plus qu'à nul autre qu'il convient d'appliquer le 
Ocuhx habenl et non videbunt. 

Il y a six ans, mon elier Weill, quand il m "arriva de lire, 
chez notre ami M. fauve ty, ma traduction du Livre de Job, 
vous me parfîtes y prendre un grand intérêt, ce qui me fit 
plaisir; car je ne croyais pas qu'il y eut, dans celte nom- 
breuse réunion, de jn^e plus compilent que vous. 

Quelque temps après, je vous rencontrai faisant, votre jonc 
à pomme d'or & la main, la promenade que vous failes tous 
les jours a la même heure sur le boulevard. Naturellement, 
le Livre de Job fut le sujet de notre conversation. 

— ■ Avez-vous lu la traduction do Renan? fut votre pre- 

Et vous me dites ù l'oreille ce que vous en pensiez. 

Il se trouva que je pensais de même. 

Pourtant, je fis cette réserve: 11 est probable que M. Renan, 
qu'oïl a fa il p:';} l'es:; eu r li'IIeim;:! n:i Collège ■: I o france, sau 
beaucoup plus d'Hébreu que moi. 
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Vous parûtes en douter. 

— Mais , continuai-je , j'ai toujours admiré le cardinal 
Cajetan. Ii entretenait trois Juifs a feuilleter sans cesse 
l'Écriture Juive et les Targums, pour lui fournir des rensei- 
gnements; mais il ne leur permettait pas de s'occuper du sens 
des passages sur lesquels il les faisait travailler. Le sens! 
s'écriait— il, cela me regarde : Ne sutor ultra crepidam. 
Richard Simon, l'archi-cri tique, a beau prétendre que Thomas 
de Vio (1) ne savait ni Hébreu, ni Grec; cela ne l'a pas em- 
pêché de faire cinq gros volumes in-folio de Commentaires 
sur l'Écriture Sainte, qui ont leur mérite. 

En somme, poursuivis-je, pour bien traduire, comme pour 
bien écrire, ii finit avant tout ['inspiration, et savoir plutôt la 
langue dons laquelle on traduit, que celle de l'auteur qu'on 
traduit. S'il m'est permis de me citer pour une bagatelle, j'ai 
fait, dans ma jeunesse, une traduction de Werther qui passe 
pour la meilleure, et au sujet de laquelle Gœthe lui-même 
m'a félicité. Je ne savais pas l'Allemand, que j'apprenais 
alors et que je n'ai jamais su ; mais j'aimais ce livre, et je le 
comprenais. 

— M. Vapereau prétend, dans son Dictionnaire, que celte 
traduction n'est pas de vous. 

— Eh bien , qu'il dise la même chose de ma traduction de 
Job. 

Si j'ai bien traduit l'ouvrage d'Isaïe, continuai-je, si j'en 
ai découvert le mystère , c'est que j'étais bien inspiré; et si 
M. Renan n'y a rien compris et l'a si mal traduit, c'est qu'il 
n'était pas inspiré, ou qu'il était mai inspiré. 

M. Renan a écrit sa version de Job avec l'idée de Boulever- 
ser et d'anéantir la plus respeet&hle et la plus importante de 
toutes les Traditions Religieuses; moi, j'ai écrit la mienne 



(I) Le canlinal C^elan. Il avait pris son surnom de Uaèle, où il 
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avec l'idée de répandre une lumière toute nouvelle sur celte 
Tradition. 

En nous séparant, vous me dites que vous aviez l'intention 
très-sérieuse de vous remettre a l'Hébreu, et que vous m'en- 
verriez des notes sur le Job de M. Renan. 

Des mois, des années mêmes, se son! écoulés, et je n'ai 
rien reçu. Vous ilvk sans doriîr» mionx employé votre temps. 

Force absolument, sous peine de voir la vérité refoulée 

traduction qui est l'antipode de la mienne, et qui a été louée 
et célébrée comme un événement dans tous les journaux, j'ai 
pris résolument sur mes épaules un fardeau que votre amitié 
avait voulu m'épargner. J'ai commenté M. Renan, et je vous 
envoie mes Remarques pour remplacer celles qui m'étaient 
promises. 

Si vous éprouvez de la fatigue h me lire, vous en serez 
pourtant récompensé. Car vous saurez enfin (peu de per- 
sonnes le savent) ce que pèse la Sagesse de Théman. 



On a pu lire dans mon Avant-Propos (page v) : ■< Spi- 
« nosa ponsait que le Livre de Job n'appartient pas a la Tra- 
« dition Hébraïque, qu'il est de quoique Gentil, de quelque 
<i i'ayen, comme il dit, h cause du rôle qu'on y fait jouer à 
t Satan. » 

Cotte idée, développée dans le Tractatas Theologico- 
Polxlicus, a germé de bonne heure dans la léte de M. Renan. 

Préludant de loin h l'œuvre qu'il essaye d'accomplir au- 
inni'tl'biii, l.i (Insti'iirtion du riivii-tiiLiiirime siins le dé'ir ni 

l'espoir de le voir se transformer ou être remplacé par une 
doctrine religieusi' qncli'onque, \l. lleimn, [oui jeune, je le 
suppose, et au sortir du séminaire, séduit par l'hypothèse de 
Spiuosa 'laquelle pouvait s'étendre à d'autres ouvrages qu'à 
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Joli), conçut le projet d'enlever ù la Tradition Juive et par là 
au Christianisme une bonne pnrtio de leurs Livres Sacres. 

Que fit-il? Spinosa l'avait mis sur la voie, mais il élargit 
bien celte voie. 

Il supposa [ce que Spinosa n'aurait jamais fait) une Litté- 
rature Arabe a coté de la Littérature Juive; il créa même de 
son chef une prétendue École littéraire qu'il appela l'École 
de Théman, composée de moralistes, de Paraholisles, comme 
il dit, pour la plupart vivant sous la tente, discourant de phi- 
losophie, ayant jusqu'à des sortes de lieux communs qui ser- 
vaient de thème à leurs dissertations, a leurs écrits, à leurs 
poèmes. .C'est de la, de celte sourec Sémitique cl non Juive, 
que seraient sortis une certaine portion des Livres du Canon 
Juif et en particulier Jr>h, D'autres ouvrages, provenant de 
la mémo source, seraient perdus. 

Mais ce système, qui n'a pas son pareil, n'est fondé sur 
rien (1). 



(t) On pourrait croire que l'opinion de Spinosa prèle quelque appui 
an système de M. Renan ; mais qu'on se détrompe. Quand Spinosa soup- 
çonne que le Livre de Juli |.ml:t.iU t . 1 ■ ■ i l ,"in> rnijinaimnent d'un Payen, 
c'est bien d'un payen, dans le sens ni nu is entendons re mol, qu'il veul 
parler. Voici le résume tiès-eiaet que iloro falmet fait de ce passage du 
Tractalm : « Spinosa rmit que .kib était un l'a un, rini, ayant été succes- 
i slvcmenl dans une haute fortune, puis dans l'iuirniliation et la pauvreté , 
« et ciifln dans un plus grand bonheur qu'auparavant, donna occasion 

• à plusieurs de disputer sur la Providence, et en particulier S l'auteur 

• de cet ouvrage, qui le composa a loisir dans son cabinet, non des 
< propres paroles de Job, niais des diiers sentiments des autres. Pour 

• embellir et pour varies" su plike, il lu forma sur le modèle de ce que 
» les poètes /Montent il.' l'us-i'iuiil.'i' des niem, ad se trouvait Hom us, 
u nommé Salan dans Jnb. l/uiiïra^e rst ikme, selon lui, originairement 
il d'un Payen; mats 11 a dQ Cire relouché par un Hébreu, puisqu'on y 
i voit le nom de Jéliovah et un très-grand élolgnement de l'Idolâtrie. » 

a qui persuadcra-l-on que, s'il y avait dans toute l'Écriture une lueur 
quelconque favorable au système Sémitique àe H. Renan, Spinosa ne 
l'aurait pas aperçue! 
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Sur quoi, en effet, M. Renan s'appuie-t-il pour supposer 
cette Littérature dont personne avant lui n'a parlé? 

Uniquement sur trois textes: un passage de Jérémie, un 
li'Abdias.et un de Raruch ; il n'en saurait alléguer davantage. 

Or.dc ces trois passages de la Rible, il j en a deux qui ne 
prouvent rien du tout, ou qui prouveraient plutôt le contraire 
de ce que leur Tait dire M. Renan ; et le troisième est si com- 
plètement en opposition avec son système, qu'il suffirait à le 
renverser. 

Voila pourquoi, sentant bien sa faiblesse, M. Renan s'est 
altaché en désespéré au Livre de Job, travestissant tout dans 
cet ouvrage pour le faire concorder avec ses idées. 

Malheureusement pain- M. il^iirm, je viuns à la traverse. Il 
m'a été inspiré, !i moi qui m'occupe depuis bien plus long- 
temps que lui des questions religieuses, et qui, si j'en crois 
ce que l'on dit (1), pourrais me vanter de lui avoir enseigné 
quelque chose; il m'a élé inspiré, dis-je, de lui enlever Job, 
en le restituant à Isaîe. 

Combien nous différons, M. Renan et moi! 

Loin de penser, tomme Spiuosa, que le Livre de Job n'ap- 
partient pas aux Juifs, je me crois en mesure de prouver 
que ce Livre a été le centre de formation de toute la littéra- 
ture sacrée des Hébreux. 

Voila un paradoxe qui étonnera bien du monde. Mais 
puisque je suis parvenu a. comprendre et h traduire le Livre 
de Job, ce qui n'avait été donné h personne , pourquoi , avec 
laide do Dieu, ne parviendrais-je pas a démontrer ce singu- 
lier paradoxe? 

Ne s'est-on pas toujours demandé comment ce Livre de Job 
se trouve au milieu du Canon des Juifs? Et n'est-ce pas pour 
cela même que Spinosa a hasardé sa conjecture, et U.Renan 
son système? 



(1) Voyez plus loin le témoignage de 11. Jourdain sur l'ouvrage que 
M. Renan a Intitule ,lvsrroéi tt l'Actmiime. 
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Je suis en mesure de répondre à celte question. Hais Dieu 
me garde de traiter un pareil sujet a propos du système de 
M. Renan! Ce serait prendre une massue pour crever une 
bulle de savon. 



II. 



Écoutons d'abord M. Rena 
proclamer : 

« Le livre de Job peut être considéré cornu 
« Poème Sémitique. La traduction que j'offre 
« rattache de la sorte à l'ensemble de travaux 



l'idéal d'an 
vx public se 



« s'est habitué a donner le 

« traits par lesquels j'ai cl 

« (l'Histoire générale des La 

« caractère ite ces peuples o 

« justes exigences des persoi 
a jet de plus amples explical 
« mont lo génie Sémitique s' 
« (ion la plus originale, et, t 
u plus parfait miroir. J'ui vt 
« raagine que l'on pourrait I 
« génie des Hébreux, etc., e 



î des peuples auxquels o 



; dans sa eréa- 



C'est ainsi que débute la Préface de M. Renan. Il a traduit 
Job avec le dessein d'éluyor et d'élucider le Système pour 
lequel il avait déjn écrit son Histoire des Langues Sémitiques. 

Si un aveugle, dit l'Évangile, conduit un autre aveugle, 
ils tomberont ensemble dans le fossé. Je crains bien qu'il 
n'en soit ainsi du Système de M. Renan et de sa Traduction 
de Job, l'un portant l'autre. 

Puisque j'ai dit un mol de la Préface, j'en dirai un aussi 
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de l'Étude sur l'âge et le caractère du Livre de Job placée 
entre la Préface et la Traduction. 

On m'affirme que, dans son Histoire générale des Langues 
Sémitiques (ouvrage que je n'ai pas lu, et que certes je ne 
lirai pas), M. Renan cherche a établir que ta race Sémitique 
comparée à ta race, Indo-Européenne, représente UNE combi- 
naison inférieure de la nature huhaine, et mime qu'elle se 
reconnaît presque uniquement à des caractères NÉGATIFS , 
n'ayant ni mythologie, ni épopée, ni science, ni philosophie, 
ni fictions, ni arU plastiques, ni vie civile (I); d'où l'on est 
conduit naturellement n inférer qu'un poème qui en est le plus 
parfait miroir, ou, comme dit encore M. Renan, la plus par- 
faite expression, doit élre inévitablement par la même quelque 



le jour , 
siècle , 



au hasard l'Élude, je tombai sur cette appréciation : 

o C'est surtout par sa manière de conduire le raisonnement que l'au- 
i leur du poème de Job nous Étonne, • (c'est-i-dlre nom itonni m mol), 
« el accuse profondément les [rails de sa race. Les relations abstraites 
i ne s'espriment, dans les langues Sémitiques, qu'avec la plus grande 
u difficulté. L'embarras de l'Hébreu pour énoncer le raisonnement le 
a plus simple est quelque chose de surprenant. La Forme du dialogue, 
" qui, entre les mains de Socrale, devint pour l'esprit Grec un si adml- 

• rable instrument de précision, ne sert ici qu'a voiler le défaut de 
<■ méthode rigoureuse. I)'un bout à l'autre du poème, ^a question ne 

• fait pas un seul pas. Nulle trace de cette dialectique souvent subtile, 



(1) Ces belles choses se trouvent, me dit-on, dés l'entrée du livre, 
dans la Première Partie, a la pige i. On m'Invite a vérifier; mais aille 
voir qui voudra. 
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■ mais toiijfjtirs sLUgulirremeiU |ircsste. Juin les Liialuiiues iin ['l.ilmi 
i- i:i li's Sii.nrap li"i]di]|]ii|i:i s i-ous olTroiu le nidiiillc. L 'auteur, comme 
ci loua les Sémiles, n'a pas l'idée des beautés île composition résultant 
a de la sévère discipline de la pensée, elc. » 

Oui, je crus rêver ! 

Que veut-il dire, me demandai -je, avec ses « relations 
a abstraites qui du s'expriment dans les langues Sémitiques 
« qu'avec la plus jrriirulr: diflicultu".' •• El moi qui trouve le 
Livre de Job aussi clair que lus Méditations de Descaries ou 
les Pensées de Pascal ! 

A-t-il réellement pu écrire : « L'embarras de l'Hébreu pour 
n énoncer le raisonnement le plus simple est quelque chose 
" de surprenant?" On raisonne |ii>url,™i beaucoup dans le 
Livre de Job; et je ne vois pas qu'aucun des personnages 
éprouve de l'emliurras â dire ce qu'il pense. L'embarras pour 
Ehphaz est do cacher par le niGf son athéisme, tout en l'ensei- 
gnant très-clairement à ce pauvre Job. Je ne vois pas que ses 
ileux confrères aient la moindre peine à exposer la Doctrine 
Sacerdotale. Et quant aJoh. je In trouve un si puissant, un 
>ï habile discoureur, qui' je u<r crois pas qu'il j en au eu un 
de sa force dans tout le cours des siècles. J'ignore s'il aura 
sou pareil dans [es temps a venir; mais assurément ce ne 
sera pas M. Renan qui lui enlèvera la palme. 

La forme du dialogue, dit-on, ne sert ici « qu'a voiler le 
n défaulde méthode rigoureuse; d'un bout du poème à l'autre, 
» la question ne fait pas un seul pas. u Celui qui a écrit cela 
t*i» l-icn -?ii-onr -)uari-l il .erra I-* l'cmn- b mu» 

de la Perfectibilité. Il s'apercevra alors que l'auteur savait 
raisonner, et qu'ayant amené de si loin pendant cinq actes un 
pareil dénomment, il avait i l'idée des beautés de composi- 
« lion résultant de la discipline de la pensée. ■ Je ne sache 
pas que jamais Platon ni les Sun iras Kouddliiques, dont on 
nous parle, aient franchi, par une si longue chaîne de raison- 
nements, une pareille distance, et, prenant l'homme à l'état 
d'animal, t'aient fait immortel. 



Oigitized Dy Google 



338 APPENDICE. - LE JDB DES EGLISES. 

Tout en disant cela, je continuai* ii p:nv.ùurir, l'œil froncé, 
la savante lïtutle deM. ltenan, jusqu'au moment oii j'arrivai à 
un passage où M. Renan trouve que l'auteur du Livre do Job 
a peu d'imagination : 

lit jamais sortie du 



Raideur grandiose! aspect dur! teneur d'airain I Ici, me 
dis-je , le vrai et le faux se trouvent mêlés. Assurément l'au- 
teur de la Plainte Humaine (I' r Acte), de l'Homme plaidant sa 
cause devant Dieu (II" Acte), de la Terre livrée aux impies 
(Hl r Acle), des Dernières Paroles (IV' Acte), do la Pcr (ce- 
pas M. Renan, et qui n'avait pas une dairi: upcreeplion de ce 
Livre, puisque avant moi nul ne l'avait réellement traduit; 
pourquoi Dyron , dis-je , a-t-il prononcé cet oracle : • Il n'y 

A POINT DK POÉSIE QUE JE PUISSE COMPARER Al; I.1VHE DE 

Jon(i). » 

Je parcourus encore quelques pages ; j'allais de surprise en 
surprise. Mais tout s'expliqua pour moi, quand je lus la Tra- 
duction. 



(1) i Le Prologue du Failli de Gmlhe est de Job, qui est le premier 
o drame du monde, et peut-aire le poème le plus ancien. J'ai eu l'idée 
o de composer un lob, mais je l'ai trouvé Irop sublime. Il s'j i folht 

« »E POÉSIE OliE IE PE'ISSE COIIPJHEH AU LIVRE DE IOE. » [CotlFeTIOlionj de 

• Lord Byron, tome I, page 158.) 



M. Renan a vu ce qu'il a vu... dans sa traduction, où 
règne une obscurité impénétrable, cl où il est impossible fie 
rien discerner de clair. 



IV. 

Certes, si je voulais noter tous les faux-sens, tous les 
contre-sens plus ou moins pommés, tomme on dît au collège, 
les platitudes et les maladresses de tout genre qui s'y ren- 
contrent, il me faudrait citer cette version d'écolier d'un bout 
à l'autre; mais je ne me donnerai pas une si grande peine; 
j'irai currenti? ealamo, sans trop ehiui'her :es fautes : elles 
fourmillent, il s'en présentera suffisamment ÎL toutes les 
places. 

Et puis j'aurai soin de m'arrèter. Je ne dépasserai pas le 
second Acte. C'est nu XXII' chapitre du texte Hébreu que 
commencent les transpositions. On imagine bien que je ne 
suivrai pas M. Renan plus loin. Car si. là où le chemin était 
plan et uni, il a trébuché à chaque pas, et il chaque instant 
mordu la poussière , eomment uuruil-il , même un seul 
instant, marché droit au milieu des précipices! 

Afin de nous mieux reconnaître, le Lecteur et moi, dans le 
dépouillement que je vais faire, je suivrai la division en cha- 
pitres et en versets de la Vnl^ale. Seulement je rangerai le 
tout d'après la distinction de Prologue, Acte I", Acte II. 

I! va s'en dire que M. Hcnan ne s'est pas même aperçu que 
Job fût un drame. Comment aurail-il vu cela dans une com- 
position qui, suivant lui, n'en est pas une, qui n'a ni unité 
ni plan, où rien n'avance, et qui n'est qu'un recueil des loci 
communes de l'École de Théraan? 
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REMARQUES SUR LA TRADUCTION DU PROLOGUE. 
V. 

J'ai dit dans mon Avant-Propos: « Tous les traducteurs, 
n sans exception, depuis S. Jérôme jusqu'à H. Ernest 
■i Renan, membre de l'Institut, ont expliqué a merveille les 
" deux premiers chapitres, lesquels sont en prose cl faciles 
" à entendre. Je n'y avais pourtant pas regardé d'assez 
près; car, en mettant mes besicles, je trouve que M. Ernest 
Renan, membre de l'Institut, a fort mal traduit des le com- 
mencement, pour ne finir de mal traduire qu'a la fin. 

il ne m'est meme point possible do lui faire grâce des trois 
premiers Versets; car il me force a commencer par ruiner 
tout son système, en montrant qu'il s'est complètement mé- 
pris sur la vërilable patrie qu'il a plu a Isale de donner à sou 
héros. 

Chapitre ï", Versets 1, 2, 3. 




Et il lui naquit sept fils et Irais 
ailes. 



El il possédai! sep! mille brebis, 
trois millo chameaux, cinq cents 
paires de bœuft. cinq c<«ts Inesses, 
un vaste labour, et un très-grand 
nombre do serviteurs; si bien qu'il 
émit le plus considérable des Bdni- 
Kédem (1). 

(I) Ceux qui habitent i ïttt, la 
Orienliui ; M reniement, lej Bis de 



Il y avait dans la terre d'Us ()) 
un homme nommé Job : cet liommo 
ébit intègre, droit, craignant Dieu, 

Ft il lui naquit sept Ris et trois, 
filles : et il possédait sept mille bre- 
bis, trois mille chameaux, cinq 
cents paires itc bœufs, cinq cents 
aiifss«9 et de nombreux domes- 
tiques : et cet homme étiit le plus 
grand des Or.ontaui (2]. 

(I ) Paji dl l'Arabie De Krle, -oi.in do 
lldunte. 

(î) Hri-K/dno, lui no l'Orient. C'en 
le um oh d«uint 1» ntbmn aux 
tribut Anbei qui bibitiient k l'orieai 
delaPtiuluu. 



ET LE JOB DE II. HEMAN. 



Au premier coup d'œil, ces deux versions ne paraissent 
pas s'écarler beaucoup l'une de l'autre ; mais pour voir com- 
bien elles différent, il suffit de sonder les deux Notes que 
M. Renan a jointes au texte. 

Dans la première (sur le mot Bus, qu'il écrit Us, je ne 
sais pourquoi), M. Renan dit que le pays de Hus faisait 
partie de l'Arabie Déserte. Il fart de Job un Arabe, un no- 
made : c'est son système! 

Et dans la seconde (sur le mot Béni-Kédem), il affirme 
que les Hébreux donnaient ce nom aux tribus Arabes qui ha- 
bitaient à l'orient de la Palestine. De nouveau , de par 
M. Renan, voilàlob Arabe et nomade ! 

Or II y a une foule de passages dans le Livre de Job qui 
attestent cette vérité, que Job n'était pas un pasteur nomade, 
mais un homme bien fixé sur la terre et la cultivant. Ainsi, 
dans le Quatrième Acte, quand il affirme son innocence et 
qu'il appelle si éloquemment un Vengeur, comment ter- 
mine-t-il? 

« Si ma terre cric contre moi, si mes sillons pleurent avec elle, 
a SI j'ai mangé ses richesses sans les avoir payées (par l'engrais), cl 
• si j'ai accable ses travailleurs de trop de fatigue, 
« Qu'il me pousse des chardons au lieu do froment, et de l'ivraie en 

Mais pourquoi aller chercher si loin, jusqu'au Quatrième 
Acte, quand, dès le début, au 15' verset de ce premier cha- 
pitre, le poète raconte que les bœufs de Job étaient en train 
de labourer lorsqu'une troupe de Sabéens (lisez de Sobéens, 
c'est-à-dire de Syrions ) fit irruption et les enleva! 

Le judicieux dom Calmet ne fait pas difficulté de croire 
que les cinq cents paires de bœufs de Job ne servaient pas a 
autre usage qu'à labourer son vaste domaine; ce qui, pour le 
dire en passant, lui donne occasion d'émettre une opinion 
bien différente du Système Ara be de M. Renan: « Job, dit-il, 
« vivait dans un pays habité, cultivé, labouré, au milieu d'un 
■i grand peuple et d'une grosse ville, ce qui ne convient pas à 

16 
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« l'Arabie Déserte, 411 'on nu cultive pas, et dont les habitants 

1 sont presque tous nomades. » 

Calmet aurait pu ajouter, s'il s'était douté de M. Renan: 
Comment Job eût-il fait pour nourrir tant de brebis, tant de 
bteufs, tant d'ùnesses, dans le désert, 0(1 il n'y a que le cha- 
meau qui puisse subsister? 

Mais M. Ilcnan n'écoute rien; il supprime dans ces trois 
versets toute idée du labourage ut d'agri culture : son système 
l'exige! et, forcé au moins de donner à Job dos aides, des 
travailleurs, il les appelle des domestiques; plus loin il ne les 
nomme plus que des esclaves. Des esclaves ik Job ! 

Pourtant rien n'est plus certain que le sens de ces mots : 
rm rnajj, âbdè rèbè, que j'ai cru devoir rendre par celte 
périphrase : un vaste, labour et tm grand nombre de servi- 
teurs. S. Jérôme les a rendus par fâmUia mulla nimis; Pagnin 
et d'aulres, par magnum famulitium; la Version Anglicane, 
par a very great household : tous termes qui s'appliquent ù 
ce que nos paysans appellent «ne rire aujourd'hui un grand 
ménage, comprenant l'outillage entier propre a une vaste 
culture. 

On commence h voir la malice de M. llenan dans ses deux 
petites Notes , qui renferment plus d'erreur qu'elles ne sont 
grosses. 

Nous n'avonspas tout dit pourtant. 

A la fui ili 1 IViiiiiinViifiuij îles gr;,iids liions de Job, j'ai tra- 
duit la conclusion ainsi : « En sorte qu'il était le plus consi- 
déraille des Béni-Kédem. » Il est évident en effet que celte 

région que lui se rapporte ici à ses richesses. Mais si M. Re- 
nan avait traduit ainsi, le lecteur aurait pu soupçonner (et il 
aurait eu raison) que les Hcni-luUlum n'étaient pas des 
Arabes. Autrement pourquoi le narrateur n'aurait-il pas 
nommé les Arabes? Pour éloigner eu soupçon, M. Renan tra- 
duit : a Et cet homme était le pins grand des Orientaux. » 

Que n'u-t-il fait comme les Septante, qui traduisent : « El 
• cet homme avait la noblense d'ihiw dus tils de l'Orient. » 



ET LE JOB PE H. RENAN. 



VI. 

Pourquoi, dans une chose si claire, les Septante ont-ils 
traduit [aux, comme M. Rennu, et dans des termes trcs- 
nnalogues aux siens ? 

Serait-ce par hasard qu'ils avaient la mCrne intention que 
lui , d'empêcher qu'on ne connût véritablement ce qu'était 
Job? 

Cela me rappelle que j'ai pris l'engagement (1) d'instruire 
un peu cette affaire des Septante et de leur Addition , qui a 
d'ailleurs plus de rapports qu'on ne croirait avec les asser- 
tions fabuleuses de M. Renan. 

Voici donc !e fait : 

A la fin du Livre de Job , après les derniers mots : Et Job 
mourutde vieillesseet rassasie' de jours , les Septante ajou- 
tent : « Et il est écrit que Job ressuscitera avec ceux que le 
Seigneur l essuscite. » 

On ne trouve pas cela dans l'Hébreu. Jusqu'ici pourtont 
tout va bien; quiconque a écrit celle ligne infiniment cu- 
rieuse, avait quelque intelligence du mystère du livre de 
Job, la Rétiirrection. Mais In suite nous satisfera moins. 

J'emprunte la traduction de dom Calmet. 

« A la fin des exemplaires Grecs et Arabes de Job, et dans 
h l'ancienne Vulgale Latine », dit cet honnête homme, » on 
n lit ces paroles, qui ne se voient pas dans l'Hébreu : 

a mter nom était Jotiab. Il épousa une femme Arabe, dont 11 eut un Dis 
m n»iiim£ Emirm. l'ouï- Lui, il iHiiinii du /ara, rti's ili's.:uuïilj ( ]ii« il'Esiiii, PL 
< de noire ; en sorte qu'il était le nnquWme depuis Abraham. Et toIcI 
• les rois qui ont régné dans l'iilumée, oii iob Int-mémc a t?xnè. Pre- 



(1) Voyei précédemment , page Ît9, dans le chapitre sur S. JéHlme. 
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1, Balai;, Dis Je Béor, dans la ville de Dennaba. Après lui 



• régna Job, autrement uorami Jobab. A Job succéda Azom, qui était 
« prince du |>ays de Théman. Après lui régna Adad, lils de Barad, qui 
s battit les Hadlanlles dans les campagnes de Moab ; le nota de sa ville 
« était Gélhaim. 

« Les amis de Job qui vinrent le trouver sont Éliphaz, de la postérité 
« dTsitl et roi de Thèman; Baldad, roi des Saucblles; et Sopbar, roi 
€ des Minons. >. 

On aura peine a croire. quelle influence a eue cède singu- 
lière Notice Généalogique, qui ressemble aux généalogies 
auxquelles Rabelais, par dérision pour la Bible, se complaît 
tlnns son Pantagruel. On ne saurait nier toutefois que, toute 
pantagruélique qu'elle soit, elle fait une suite agréable aux 
chapitres également ]>uiitttijnn : !iijnïs ik' la Otiùsi: svi lu 
descendance d'Abraham. Écoutez , il s'agit de la postérité 
d'Esaû: 

• Les rois qui régnèrent au pays d'Édom avant queles enfants d'Israël 
« eussent un roi furent ceux-ci : 

• Ralac, dis de Béor, et sa ville s'appelait Dennaba. 

a Balac fiant mort, Jobab, dis de Zara et de Boira, régna a sa place. 
< Après la mort de Jobab, Aiom, qui était du pays des Thèmanlles, 
« lui succéda au royaume. 

• Celal-Cl étant mort, Adad, Dis de Baldad, régna après lui. Ce lut 
» lui qui délit les Madianiles au pays de Moab; sa ville s'appelait 
« Avllh, etc. » (lienése, Ch. XXXV1, v. 31-35.) 

Entre ces versets de la Genèse et l'Addition des Septante, 
la conformité est complète. 

Quelle chose merveilleuse! Voila cette fausse, cette ab- 
surde histoire et généalogie do Job, démentie parla loueur 
tout entière de cet admirable ouvrage, qui se trouve placée 
sous la garantie, sous la caution de la Genèse! 

Qui trompe-t-on ici , c'est le cas de le dire, et qui [rompe ? 
Quel est celui qui a inventé un pareil conte? 

Tout ce que dit Job dans le Livre de Job proteste. 

Tout ce que dit Éliphaz dans le même Livre proteste. 

Tout ce que dit Baldad proleste. 
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Tout ce que dit Sopbar proteste. 

Les noms mêmes de Job, d'Ëliphaz, de Baldad, de Sophar, 
protestent. 
Tout proteste. 
Que penser? 

Si j'exprimais mon sentiment, je dirais (écoulez bienl) 
que la généalogie de la postérité d' Usait dans la Genèse a été 
forgée (tout comme l'Addition des Septante) four éloigner le 
soupçon sur le Job d'haïe. Car, pour moi, il est incontestable 
que le Livre do Job était parfaitement connu de ceux qui, 
sous le grand prêtre Helldau, vers l'an 626 avant notre Ère, 
firent la compilation du Pentateuque, et qui dès lors se pré- 
paraient à publier ce que la Grande Synagogue , après le re- 
tour de Babylone, ne put s'empêcher d'éditer. 

Voila une chose grave, qui vient de m'échapper, et qui 
me mettrait tout droit sur la route de ce que j'appelle les 
Mystères delà Bible. 

Mais l'on me permettra de revenir subito au* Septante et à 
M. Renan. 

VII. 

Pour ma part, je no crois pas que l'Addition soit de l'in- 
vention des Septante. J'ai pris la peine de lire leur ver- 
sion; elle est si mauvaise qu'elle mérite lout le mal que 
S. Jérôme en a dit, et plus encore, tout le mal qu'il en a 
pensé sans oser le dire. 11 n'y a presque pas un verset qui ne 
soit une altération ridicule du texte. Le traducteur, à mon 
sens, était trop ignorant et trop peu spirituel pour inventer 
un conte qui a été un piège où le monde entier s'est trouvé 
pris. 

Je suis persuadé que cette Adduion , qui est bien una ad- 
dition au texte, n'en est pourtant pas une, en ce sens qu'elle 
existait a la suite de l'original même dans les manuscrits 
primitifs. C'était une Note on Syriaque dont la Grande Syna- 
gogue, quand elle se résolut a publier ou à laisser publier 
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l'œuvre d'Isaïe, la fit suivre, afin de dérouter tous ceux qui 
ne seraient pas initiés au secret de ce Livre mystérieux. 
J'en ai dix preuves pour une. 

1° Si l'addition cUiil des Sepluiite, pourquoi Théodolion 
l'aurait-il traduite, lui qui avait été choisi par lesJuifs.de sou 
temps pour faire une traduction complètement fidèle de leurs 
livres? El pourquoi ne l'aurai t-il pas donnée ai) sol urne ni telle 
qu'on la lit dans les Septante, mais avec des variantes ? 

2" Si l'Addition était des Septante, pourquoi auraient-ils 
fait précéder cette prétendue histoire de Job de ces mots : 
Ce qui suit est tiré (t) du Syriaque. Quoi ! ils ont la Genèse 
derrière eus, et ils vont alléguer un livre Syriaque, qu'ils ne 
nomment même pas ! C'est qu'on n'a pas compris ce que ces 
mots : Ce qui suit est tiré du Syriaque, voulaient dire. La 
chose est pourtant bien simple. A la suite de l'Hébreu, les 
interprètes trouventeette note en Syriaque, c'est-à-dire dans 
la langue qu'on parlait à Jérusalem, et il* on font la remar- 
que. On s'est imaginé tout autre chose. 

3° Ce que je suppose est si vrai qu'il y a au moins un com- 
mentateur qui s'en est douté. C'est le Scholiaste qui a re- 
cueilli la Chaîne des Pères Grecs. 11 dit que le Syriaque , en 
cet endroit, est le mémo que l'Hébreu. On n'a pas compris ce 
qu'il voulait dire. 

4" Voici une preuve encoreplus convaincante. 11 exislo un 
manuscrit de la Version des Septante qu'on appelle le Manu- 
scrit Alexandrin. Or, au lieu d'une Addition, ce manuscrit en 
a deux. 11 donne d'abord l'Addition ordinaire; et, à la suite, 
il en donne une autre conçue en ces termes : 

« Ceci KSt tbjdmt (S| du syriaque ; Job demeurai! dans la terre d'Au- 



(I) Je n'ai pas le Grec des Septante sous les yeuj; je soupçonne que 
Calmct s'est servi du mot tiré comme il aurait dit traduit , sans y atta- 
cher de différence. 

{*) Ici il y a bien (rodai!. 
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" site, sur les bords de l'EnpbnlB. Son premier nom foi Jobab, et son 
> pi>re s'n]i|if[ail ï.itè, ries Orientaux. ■ 

Ainsi, tandis que la première Addition plaçait l'Ausite 
sur les confins de l'idttmce el de l'Arabie, voiiîi la seconde 
qui place l'Ausite sur hs bords de l'Euphrate. Pourquoi le 
copiste a-t-il donné ces deux Additions ? C'est apparemment 
qu'il uviiil devant lui dcyx muiniMii-ils primitifs, ft qu'il u 
pris dans l'un et dans l'autre. 

Je viens de dire en deux mots pourquoi cette espèce de 

trouver dans les plus anciens manuscrits Hébreux, h la suite 
du texte. 11 me serait facile dt? diro pourquoi die a été sup- 
primée dans la suite. Ce qui importe, n'est qu'elle ait produit 
son effet, et que depuis avant Jésus-Christ jusqu'à nos jours, 
elle ait, comme je le disais tout à l'heure, pris au piège tout 
le monde, et agi sur l'esprit de ccui mémos qui, comme 
S. Jérôme, ont sagement douté de sa vérité. 

VIII. 

Assurément l'incrédule M. Renan ne croit pas à, cette 
fable (que, nonobstant ce que je viens de dire, je continuerai 
d'appeler l'Addition des Seplanle, parce qu'elle est connue 
sous cette désignation). Hais il eio il beaucoup trop à la faille 
qu'il a lui-même ourdie, et qui (cela l'étonnera fort) n'est 
au ire y ne l'eue eieiiic farte inè;tte rajeunie. 

Dans son Etude sur l'âge et le caractère du Livre de Job , 
on s 'attendrait à trouver un jugement quelconque sur cette 
histoire de Joh admise des Juifs comme des Chrétiens. Pas 
du tout; M. Renan ne la discute pas, ne la rejette pas, n'en 
dit mol; mais il la copie sans s'en douter. 

Il se demande quelle est l'origine de ce poème. Il hésite, il 
talonne, il dit le pour et le contre : à quoi s'arrélc-t-il ? 

A ceci, que ce poème a sa source dans une Légende Idu- 
meemw rameutant à l'époque de la vie patriarcale. 



348 APPENDICE. — LE JOB DES EGLISES, 

Nous voilà donc reportés, pour l'origine de la Légende, k 
l'époque des premiers descendants d'Abraham. 

C'est comme l'Addition des Septante ! 

Mais une Légende commence a circuler oralement avant 
d'être écrite ; et même, avant qu'elle soit écrite, elle prend 
une certaine consistance orale ; elle devient lieu commun. 
M. Renan ne manque pas de remarquer cette seconde phase 
de la prétendue Légende Iduméenne. Il croit mémo pouvoir 
assigner k date de cette transformation, il la place hardi- 
ment vers l'an 1000. Écoutez-le décider sans façon la chose : 

n Le Livre de Job est l'expression du trouble incurable qui 
« s'empara des consciences à l'époque où la vieille théorie 
« patriarcale, fondée uniquement sur les promesses de la 
« vie terrestre , devint insuffisante... ce qui arriva vers l'an 
n 1000 avant notre ère. » 

Puis , forcé par l'évidence et par le consentement una- 
nime des Hébraïsants, il croit que la rédaction définitive a 
été écrite après Salomon. 

C'est le mémo système que Grotius. 

n Grotius, x dit dom Calmet, « croit que ce Livre contient 
<i une histoire véritable, que Job a vécu, qu'il était Iduméen 
« d'origine, qu'il était contemporain de Moïse, mais qu'il 
» faut distinguer entre la Légende faite sur lui et l'ouvrage 
» qui en est résulté plus tard; que l'auteur de cet ouvrage 
o était un Juif qui a vécu après David et Salomon. ■ 

Grotius, avec sa Légende, est tombé dans le piège; 
M. Renan aussi, en copiant Grotius, sans le nommer. 

En quoi consiste donc l'originalité de M. Renan? 

Vous allez le voir. 

IX. 

L'originalité de M. Renan consiste à avoir pensé que le 
pajs d'Aoutz était anr les confins de l'idumée, dans l'Arabie 
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Déserte (ce qui est absolument faux) ; que les Béni-Kédem. 
étalent des Tribus Arabes (ce qui est on ne peut pas plus 
faux); que lob traînait après lui des esclaves, el qu'il avait 
cinq cents paires de bœufs pour labourer le désert (ce qui est 
absurde). 

Avant M. Renan, presque lous ceux qui étaient tombés 
dans le piège où lui-même est tombé avaient cru que Job 
était Iduméen ou Arabe. Au surplus, la situation géographi- 
que exceptée, l'antiquité n'a jamais distingué ces deux races 
l'une de l'autre sous le rapport des mœurs et de la façon de 
vivre. La Bible , dans ses Mythes génésiaques, les fait sortir 
l'une et l'autre d'Abraham. 

Cependant l'opinion de S. Jérôme, que Job n'était pas de 
la race d'Esaù, mais de la postérité de Nachor, frère d'Abra- 
ham, avait fini par faire tourner la chance en sa faveur. 

Spanheim avait écrit une Vie de Job, où il commence par 
soutenir, avec S. Jérôme, que Job élait de la postérité de 
Nachor, mais où il finit pourtant par en faire un Arabe. 

Herder, avec ses phrases qui ne valent pas des raisons, 
l'avait célébré comme tel. Chateaubriand avait suivi Herder. 
Cinquante Allemands s'étaient mis a expliquer le texte du 
Livre de Job avec le dictionnaire Arabe, lout en reconnais- 
sant que ce texte est de l'Hébreu le plus pur et de la meil- 
leure époque. 

Protégé par ce nuage d'erreurs traditionnelles, quoique 
divergentes, M. Renan s'est mis à son aise. 

Les savants ou les non-savants qui avaient fait de Job 
un Arabe n'avaient pas poussé la chose plus loin. Était-il de 
l'Arabie Pétrée, ou de l'Arabie Heureuse, ou de l'Arabie Dé- 
serte? On ne distinguai! pas; c'était un Arabe. 

M. Renan a précisé la chose; il a fait de Job un Arabe, 
mais un Arabe vivant dans le voisinage de Théman. 

Il a réfléchi qu'il suffisait a son système que les amis 
de Job, le sage Eliphaz, l'intéressant Baldad, et le subtil So- 
phar, fussent des lduméens. Besoin n'était que Job le fui; le 
voisinage de Job, résidant au désert, a quelques lieues de 
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Théman, lui permettant de former avec ses honoraMes amis 
une sorte d' Académie (l'Ecole littéraire de Théman), d'où sor- 
tira cet ouvrage, où les Sages de Théman montreront leur sa- 
gesse, où Job fera parade de son impiété, et où l'on abordera 
avec des lieux communs l'insondable problème, que l'on ue 
cherchera pas (ni Jébovah non plus} a résoudre, parce qu'il 
est et sera a jamais insoluhle, et que la sagesse est de n'y 
point penser. 

X. 



Admirons ici le procédé de M. Renan, sa méthode inva- 
riable. 

M. Renan est t'homme des suppositions. Ce qu'il veut, 
il le suppose, il l'affirme; cela lui suffît. Tel nous le trou- 
vons ici, tel nous allons le trouver dans la suite de notre 
examen. 

Il veut absolument que le Drame de Job appartienne a la 
Littérature de son invention , a la Littérature de i'Lcole de 
Théman. Pour que cela fut, il fallait placer le lieu de la scène 
dans les environs de Théman. C'est ce qu'il fait en écrivant 
doucereusement (première Noie) : •< Us, pays de l'Arabie 
Déserte, voisin de l'Idumée. » 

Mais Isaïe, continuant, dit : « Et Job était le plus considé- 
rable des liéni-Kédem. 11 M. Hennn ne peut se dissimuler 
quo si l'auteur avait réellement voulu faire de Job un Arabe 
ou un Iduméen , il ne se serait pas exprimé ainsi, il n'aurait 
pas parlé des Béni-Kédem. Qu'importe! s'est dit M. Renan, 
personne ne sait ce que c'est que les Béni-Kédem, ni moi 
non plus. Et il a osé écrire traîtreusement (seconde Noie) : 
« lleui-Kédem , c'est le nom que ies Hébreux donnaient 
« aux tribus Arabes qui habitaient È l'orient de la Pa- 
ir lestinc. » 

Ètes-vous un romancier, ou inilcs-vous un vaudeville, 
pour arranger les choses ainsi à votre guise , et placer dans 
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le voisinage de la mer Rouge ce que l'auteur que vous tra- 
duisez a mis dans le voisinage de l'Euphrnle? 

Vous voulez que Job soit un Arabe, et le teste vous dit qu'il 
était du pays d'Aoutz. Or le pays d'Aoutz n'est pas un pays 
inconnu ; c'est l'Aousite des Cirées. Si S. Jérôme a traduit 
fiy par Hus, c'est qu'en latin IIus se prononçait Aous. C'est 
tellement l'Aousite des Grecs, que les Septante n'ont pu le 
dissimuler; ils traduisent les premiers mots du Livre en ces 
termes : iv yûpz tij Aùotnîi, « dans le pays d'Aousite. » 

Si l'auteur de Job avait voulu parler d'un Arabe, se gêne- 
pour dire ce qu'il veut ? Aurait-il eu de la peine à s'expri- 
mer ainsi : « Chez les Arabes Scétiites (ou parmi telles autres 
tribus Arabes que vous voudrez) vivait un homme nomme 
Job. > Mais non, il dit : « Dans le pays d'Aoutz. « 

Tout cela est si évident que je vous soupçonne de vouloir 
vous rabattre à ceci, que la situation de l'Aousite est incer- 
taine. Peut-être, faisant flèche de (outbois,m'opposerez-vous 
Aristée, cité par Eusèbe, qui place l'Aousite sur les confins 
de l'idumée et de l'Arabie. Mais cet Aristée n'est-il pas l'in- 
signe menteur dont se raillait tant S. Jérôme (1); et quand 
il vient nous dire que Job vivait sur les confins de l'idumée 
et de l'Arabie, où a-t-il pris cela? Dans ces Septante mêmes 
dont il a écrit l'histoire. C'est dans cet auteur tout a fait 
discrédité que vous iriez chercher votre preuve que Job de- 
meurait dans le voisinage de l'idumée et de l'Arabie? 

Mais voici Piolémée qui va vous l'enlever, votre preuve. H 
place l'Aousite tout prés do la Babylonie : ttapà m Brôu- 

}.fi)ïL3ï A 'j'J-m (2). 

Et voilà le Manuscrit Alexandrin qui achève de voua con- 
fondre ; il place l'Aousite sur les bords de l'Euphrate. 
Consultons Volney : 

» Aouta est connu pour VA usitis do l'tolémée, pays avancé 



(I) Voyez précédemment \taçe> (1 suiv. — (ij Géogr., lib. V. 
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» dans la désert de Sjrie vers l'Eupbrale. La est placée ]'■- 
■i needole de Job, dont le roman offre sur Ahriman ou Satan 
" des idées Zoroastriennes que l'on no trouve dans les livres 
« Juifs que vers le temps delà captivité de Babylone (<)■ » 

XI. 

Dissipons tous ces rêves, toute cette osuvre de ténèbres, 
aussi bien les rêveries siiir.ùrcs de In multitude des Commen- 
tateurs, que les fantaisies peu sincères de M. Renan. 

Job, qui n'est pus un personnage historique , mais un per- 
sonnage fictif crée' par Isaïc pour sorvir à la révélation d'une 
antique et sainte Doctrine, n'est ni un Idumécn, ni un Arabe 
d'aucune des trois Arables; Job est un Béni-KEdeh , c'est-û- 
dire un Israélite Syrien de l'Aram Sobah, de cette portion 
de la Sjrie qui devint plus tard le royaume de Palmyre. 

XII. 

Pourquoi le Poète Prophète a-t-il choisi le pays où David 
avait remporté ses plus éclatantes victoires, le pays où Salo- 
mon avait bâti Tadmor, pour y placer son Juste? Pourquoi 
a-t-il mis là son drame, faisant venir de loin des amis de Job 
qui, eux, appartiennent bien, l'un, Éliphaz, à i'Idumée, les 
deux autres a l'Arabie? Nous dirons cela plus lard, dans nos 
Mystères de la Bible, quand nous montrerons à M. Renan 
ce que c'est que les Bétù-Kédem. 

Mais déjà on peut conjecturer que, s'étant ainsi trompé 
dès le début , ou plutôt s'étant abusé a dessein, au point de 
falsifier les premiers mots du livre qu'il traduisait, toute la 



(I) Rtcherchn noiictilcj mr 17f illoirs ancienne, (Ouïe 1. 
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traduction de M. Renan no doit être qu'un long et intermi- 
nable contre-sens ; et c'est ce qui est en effet. 



XIII. 

Je ne ferai plus sur la traduction du Prologue que deux 
Remarques. 

Même chapitre f, versets 13-17. 



[In jour, douchais et les filles 

vin dans la" maison de leur frère 
niai; 

bœufs labouraient et les ânesses 
paissaient dans le voisinage, lors- 
que les Sabéens sont venus fondre 

ont passe 1 vos gens ou fil de i'dpée; 
jo me suis sauvé seul pour vous en 
apporter la nouvelle. 

Cet homme parlait encore, lors- 
qu'un second vint dire à lob : Le 
feu de Dieu est tombé du ciel sur 
votre menu bétail et sur vos gens; 

suis sauvé seul pour vous en ap- 
porter la nouvelle. 

Il n'avait pas acKevé de parler, 
qu'un troisième vint dire é Job: 
l.es Cbaldéous, g'étant divisés en 
trois bandes, se sont joies sur vos 
chamoaui, et les ont enlevés; ils 
ont tué vos gens, et jo me suis 
sauvé seul pour vous en apporter la 
nouvelle. 



Or il arriva qu'un jour, pendant 
quo ses fils et ios filles mangeaient 
et buvaient chez leur frère aîné, un 

dit : a Les bœufs étaient occupés à 
labourer, les anosses paissaient a 
câléd'eui; tout à coup les Sabéons 
sont tombés À I "improviste, et les 
ont enlevés. Ils ont passé les os- 
claves au fil de l'épée, et jo mo suis 
échappé seul pour te l'annoncer, i 

rive et dit : « Le feu do Uieu est 
tombé du ciel; il a frappé les trou- 
peaux et loi esclaves, et les a dé- 
vorés; et je me suis écliappé seul 
pour to l'annoncer, a 

Il parlait encore, qu'un autre ar- 
rive et dit : « Les Clialdéens ont 
formé trois bandes, se sont jotés sur 
les chameaui et les ont enlevés. Ils 
ont passé les esclaves au fil de l'é- 
pée, cl jeme suis échappé seul pour 



Voilà des Sabiiens et des Ghuldéens qui fondent tout a 
coup sur les propriétés de Job. 

Quant aux Chaldéens, en Hébreu Kasdiim, il n'y u aucun 
doute ù avoir, ce sont des Babyloniens. " Lea Clialdéens, * 
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dit dom Calme t, résumant tous les commentaires sur ce mot, 
« demeuraient sur l'un et l'autre bord de l'Eupbrate, aux en- 
ii virons deBabylone. Plusieurs de leurs bandes vivaient de 
. brigandage. .. 

Comment M. Renan a-t-il pu s'imaginer que, desborJsde 
l'Euphrate, des bandes de Babyloniens pillards étaient venus 
enlever les bœufs el lesûnesses de Job dans les environs de 
Théman.quandThéman est sur lalisiôre de l'Arabie Pétrée, ik 
peu de distance île Pétra, à quelque cent lieues de l'Eupbrate! 

Quant aux Sabéetu , si je m'en étais cru , j'aurais traduit 
les Sobéens, c'est-à-dire les habitants du Sobah, en d'autres 
termes les Syriens. 

Tous les commentateurs cherchent vainement de quel peu- 
ple il s'agit. Ils conviennent tous qu'il ne s'agit pas du pays 
de la reine de Saba, situé dans l'Arabie Heureuse. 

Dom Calmet donne sa langue aux chiens, ne pouvant devi- 
ner de quels Sabéens il s'agit, h II va, dit-il, plusieurs peuples 
o nommes Sabéens, nomme il J a plusieurs hommes du nom 
ii de Saba. Ceux dont il est parlé ici étaient, k ce que nous 
« croyons, des descendants de Saba , fils d'Abraham et de 
« Céthura, qui habitaient tians l'Arabie Déserte, il l'est du 
> pays de Hus. « 

Pourquoi se forgerdeschimftres? Il suffisait de considérer 
que le mot Hébreu naît* peut aussi bien se lirei'ofra que Suba. 

La Bible renferme vingt passages qui parlent du pays de 
Sobah, des rois de Sobah, de la ville de Sobah, des guerres 
de David contre Adaréser, roi de Sobah ; d'une bataille oiï 
David tua plus de vingt mille hommes a ce roi; etc. , etc. 

Il est vrai que dans ces passages, qui appartiennent tons 
aux Livres des Rois et aux Paralipomènes, le texte de la 
Bible écrit Sobah ou plutôt Tsoubah , rçtt, et non iqs). Mais 
cette différence d'orthographe ne vient-elle pns de Indifférence 
des tempsécoulés entre l'époque d'Isaïe et celle des rédacteurs 
des Livres des Itois el des Paralipomènes? 

On serait tenté de croire qu'on n'a rien voulu changer à 
l'orthographe de textes appartenant a des époques diffé- 
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rentes, ne fat-ce que pour jeter plus d'obscurité sur le vrai 
pays de Job. Les Septante le montrent bien, eux qui ne par- 
lent ni de Sabéens ni de Chaldéens, remplaçant le nom des 
premiers par « des hommes en armes sont venus, » et le nom 
des seconds par ir des cavaliers nous ont attaqués, u 

La paraphrase Cbaldéeone aussi le ferait soupçonner, elle 
qui, comme si le nom des Syriens, adorateurs d'Astarlé, ne 
devait ûtrc jamais prononcé qu'avec une exécration, traduit 
si singulièrement, au lieu de : La Sobée (pour les Sabéens) 
a fait irruption : <• LiUtk, reine de Zamaragd, a fait irrup- 
tion, » Lilitb est la déesse de l'impureté. 

En résumé, Job est attaqué, d'un coté, par des Babylo- 
niens, de l'autre par des Syriens. Tout cela s'accorde parfai- 
tement avec la situation de l'Aousite; et tout cela se rit de 
M. Renan et de ses suppositions. 

XIV. 

Mais ce n'est pas pour ce sujet seulement que j'oi ouvert 
une Remarque sur ces versets. Je l'ai fait aussi parce que je 
ne mo sens pas d'indignation en voyant M. Renan traduire 
o>-ij!in énàrim par esclaves. 

Je me suis déjà exprimi: lïi-dessus, mais je redouble. 

Comment ! le livre que vous avez traduit (c'est-k-dire uue 
vous croyez avoir traduit, et que vous voulez persuader aux 
autres que vous aveu traduit), co livre contient la plus belle 
chose que la sagesse humaine ou divine ait jamais édictée 
contre l'esclavage ; il met dans la bouche de Job (Quatrième 
Acte) ces belles, ces divines paroles': 

• Si j'ai foulé sous rocs pieds le droit de mon serviteur et lie nia ser- 
.< vante dans leurs contestations avec moi 

o [Car quand Dieu se serait levé, qu'au rai 5-je fait? Et lorsqu'il m'au- 
u ratl visité, que lut aurals-jercpomlu? 

■ Est-ce que celui qui m'a conslrulldans l'utérus ne t'a pas égal eraenl 
i formé, cl ne nous i-t-il pas fiiilMnus ileu\ dans le uit.me moule?] etc. ■ 
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Et vous osez (1), vous éloignant de tous les traducteurs, 
donner a Job des esclaves ! ! ! 



XV. 



Même chapitre, verset 21. 



Il est écrit que ses petites Notes porteront malheur a 
M. Renan. En voilà une qui lui fera perdre dans l'estime de 
tout homme de goût et de sens. 

On lui dira ; 

Vous admettez que « la langue du Livre de Jolt est l'Hd- 
« hreu le plus limpide, le plus serré, le plus classique; qu'on 
« y trouve toutes les qualités du style, etc., etc. (2) » et il 
vous plaît d'imaginer qu'ayant à dire une chose, l'auteur en 
a dit une autre, qu'il a eu un lapsus Ihiguw au milieu d'une 
phrase solennelle, compose en lotnlid: rie six mots ! 

Le texte Hébreu porte : /Vu je suis sorti du ventre de ma 
mère, et nu je retournerai là. Vous traduisez assez uégligem- 



(1) 11 esl vni que K. Renan a si affreusement traduit Ces paroles du 
IV» Acte, divinement inspirées sept cenls ins avnnl l'Évangile, qu'il n'a 
pas craint encore, IS mime, en menant ces paroles dans la bouche de Job, 
de lui faire dire qu'il a des tiiltnct. 

(î) Élude lur le poème dr Job, page 3T, Comment ces éloges s 'accor- 
dent-ils avec les abomin allons que M. Renan débite ailleurs sur les 
sémltesî Je laisse au Lecleur à le décider. 
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ment : Nu je suis sorti du sein de ma mère, et nu j'y rentre- 
rai. Mais vous ajoutez en note : n Dans le second membre, 
. * l'auteur passe a l'idée du sein de la terre, mère de tous les 
« hommes. » i 

Esl-ce qu'on passe ainsi d'une idée à une autre sans s'en 
apercevoir, quand on est un grand écrivain ? 

Est-ce qu'il était difficile au sublime auteur de ce Livre de 
dire ce que Le Maislre de Sacy — [une sorte de faussaire (I) 
toutes les fois qu'il y a dans i'Andi'n comme ùn:is le Nouveau 
Testament quelque chose qui offusque sa religion] — lui fait 
dire ici en ces termes : « Je suis sorti nu du ventre de ma 
n mère, et je retournerai nu dans le sein de la terre. ■ 

Honneur à S. Jérôme ! Il n'a pas menti au texte , il a tra- 
duit fidèlement : Jïtitiiiï egressus sut» de utero maffia meœ, 
etnudus revertar illue. 

11 est pourtant à croire que ce passage a Fortement attiré 
son attention, et que votre explication n'a pas échappé à son 
intelligence. 

Pourquoi l'a-t-il rejetéeî 

Parce qu'elle est ridicule. 

S. Jérôme, vous le savez, avait beaucoup de littérature. Il 
connaissait ses auteurs Grecs et Latins. Il ne pouvait ignorer 
la phrase célèbre de Varron : ïsta terra gentes omnes pepe- 
rit, et resumet démuni, que Pline a développée en ces termes 
magnifiques : « La Terre nous reçoit à notre naissance, elle 
n nous nourrit et nous soutient pendant le temps de notre 
« vie, et, après la mort, elle nous recueille dans son sein, 
« comme une mère pleine de tendresse, alors que tout le reste 
« de la nature nous rejette avec horreur. (Lib. II.C.lxiii.)» 

S. Jérôme devait encore se rappeler Brutna embrassant la 
Terre, quand l'Oracle avait parlé d'emhrasser sa mère. 



(i) Je puis affirmer cela, l'ayant prouvC en vingt endroits de mes 
écrits a propos des lentes les plus Importants, sciemment altérés par ce 
traducteur. 



S3R APPENDICE. — LE JOB DES EGLISES, 



Il était donc invité par tous ses souvenirs classiques à in- 
terpréter ce passage de Job comme vous, comme Le Maîstre 
de Sacy. 

I! ne l'a pas fait. Ce verset lui u paru renfermer un de ces 
sens mystérieux qu'il découvrait en foule dans ce Livre sans 
pouvoir les comprendre. 

II s'est dit sans doute : Quand on écrit un livre de vérité , 
un livre dont on sait qu'il deviendra sacré parce qu'il est 
inspiré, on ne fait pas do pareilles fautes de stylo. Faire dire à 
Job : Nu je suis né, nu je mourrai, était une chose très-sim- 
ple. Pourquoi l'auteur, au lieu de la dire simplement, l'a-t-il 
dite en style d'oracle? 

Et S. Jérôme a intrépidement écrit en Latin ce qu'isaïe 
avait dit eu Hébreu. 

Excepté Le Miiisiru do Sacy, tous les traducteurs sérieux 
ont fait comme S. Jérôme. 

La Version Anglicane , la meilleure assurément de toutes 
les versions en langue vulgaire, traduit de même : Naked 
came I ont ofmy tnother's womb,and naked shall I retum 
thither. u 

Mais vous, avec votre petite Note, vous figurerez a côté de 
Le Mais Ire de Sacy. 

Et j'ose dire que cola est bien étonnant ; voici pourquoi. 

Une personne que vous devez connaître, parce que c'est 
un de vos rivaux de la jeune génération , M. Jourdain , qui a 
occupé, s'il ne l'occupe encore, un emploi imiioi'iriiii m Mi- 
nistère de l'Instruction Publique, vous a accusé, dans un livre 
couronné par l'Institut et décoré d'un prix Montyon , d'avoir 
fait aisément votre ouvrage sur AverroSs avec mon livre de 
FHumatiité. Je puis vous citer ses paroles : 

i A entendre un ingénieux écrivain (!), dont je louerais 



u (t) H. Ernest Hcnan, Atemh tl l'Aierrmmt. o 
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« pins librement la pénétration et le savoir si je lui eonnais- 
« sais des doctrines mieux arrêtées, les réfutations que le 
il Moyen-Age a tentées de la doctrine d'Averroès ont géné- 
* ralement porté a faux. Une humanité vivante et perma- 
n nente, tel est, a son avis, le sens de la doctrine de l'unité 
« de l'intellect, dont l'immortalité ne serait alors que la re- 
« naissance éternelle du Genre Humain et la perpétuité de la 
« civilisation. Un système analogue s' étalait, il y a peu, d"an- 
» nées, dans un ouvrage sur ('Humanité , qui a eu en France 
: quelque reli'iiti^emen!. En attribuant ce système à Aver- 
« roès, nous craignons qu'on n'altère la vérité historique, et 
a qu'on ne prête gratuitement au passé les inventions du 
' présent. Hais qu'importe? Est-ce que les objections élevées 
« par le Moyen-Age contre l'hypothèse de l'unité de l'enten- 
■i dément prise à la lettre ne se retournent pas contre l'ïn- 
" terprétation dé l'Averroïsme qui est proposée par ses 
« modernes historiens (l)î <• 

Vous le voyez, M. Jourdain me met, grâce à vous, au nom- 
bre des historiens d'Averroès. 

Eb bien, vous avez lu mon livre, puisque vous en avez 
fait usage (sans me nommer bien entendu), et vous ne com- 
prenez pas pourquoi Job dit qu'il retournera dans le ventre 
de sa mère I 

Cela me prouve que M. Jourdain a raison quand il ne vous 
trouve pas des doctrines bien arrêtées. 

Isaïe, sachez-le donc, s'est exprimé ainsi parce qu'il a 
voulu dire là, dès le dehnt.de son Livre , en quelques mots, 
mais sous voile, le grand , îe plus grand mystère de la Reli- 
gion, ce que j'ai désigné dans mes écrits sous ce nom : La 

llENAlSSANCE DÀNS>l'HuMÀN1TÊ. 



(1) l.a MHoMpMe it S. Tkomat i'Aquto, tome II, p. 393. 
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Au surplus, if fout être aveugle pour no pas voir que ce 
qu'Isaïe dit la, c'est ce que dit tout son Livre. 

.■Vi>si ai-jo rr: v.ni'. £-::u\d<: jou: iruand j'ai irnuv;: an îiimmtl 
même do la Religion (car ce livre est le sommet d'où le 
Christianisme a découlé) cette confirmaliou du Dogme que 
y-.-.i enseigné dans mes écrits. 



REMARQUES SUR LA TRADUCTION DU PREMIER ACTE. 



XVI. 



Chapitre III, versets 1-10. 
Job prend la parole, et maudit sa naissance. 



né, et maudite la nuit qui a pu dire: 
Un homme vient d'être conçu. 

Que ce jour ne soit qu'obscu- 
rité i que Dieu ne la cherche pas 
d'en haut, et qu'aucun» splendeur 
ne l'éclairé! 

Que les noires vapeurs de l'Enfer 
lu souillent; que l'Erébe s'ouvre 
pour en faire 69 proie; que les vol- 
canBle remplissent d'épouvante ! 

Que l'Eribe aussi l'engloutisse, 

compagno aux jours do l'année, et 

Voici ! qu'elle soit solitaire, et 
qu'il n'y tomba pas un seul son 

joyaux. 

Mais qu'ils la redoutent eux- 
mêmes, ceux que toute clarté im- 
portune quand ils s'apprêtent a 



LE 101 ne Ni ken an. 

Périsse le jour où je suis né, et la 
nuit qui a dit: Un homme est 

Quo ce jour se change en ténè- 
bres, quo Biou ne l'éclairé pas d'en 
haut, que la lumière ne brille pas 

Quo les ténèbres et l'ombre lo re- 
vendiquent, qu'une nuée pesante le 

d'épouvante! P P 

sombre horreur, qu'elle ne compte 
pas dans lecelcul de l'année, qu'elle 
n'entre pas dans la supputation des 

légrcsse ! 
[1) Cml-o-dlre que portoone n'y 
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frapper lu crocodile dan; les lénè- 

Que les étoilcs.àson crépuscule, 
s'obscurcissent; qu'ollo attende ta 
lumièro, et que la lumière no 
vienne pas; qu'elle ne voie pas los 
cils de l'aurore! 

Parcs qu'elio n'a point tonné lo 
sein qui m'a porté, et qu'elio n'a 
pas empêché mes yeui de s'ouvrir 
au mal! 



Quo coui-là la maudissent qui 
maudissent les jours (i), qui savoat 
A leur gré faire lever lo Dra- 
gon (î)! 

Quo les étoiles de sou matin 
soient obscurcies, qu'elle attende la 
lumière, sans que la lumière 
vienne, et qu'elle ne voie point 
tes paupières do l'aurore ; 

Puisqu'elle n'a point ferma lo 
ventre qui me porta, et ne m'a 
point ainsi épargné la douleur 1 




les aslronomits mjlhologlqiiet dg l'O- 

lum. On supposait que les magiciens 
if aient le pouvoir de le faire lever et de 
produire ainsi du éellpsu. 



Vrai, je suis ennuyé de faire lo métier d'un professeur. 
Mais M. Renan ne nous a-t-il pas dit qu'un des objets qu'il 
s'est proposés dan3 sa traduction était de montrer comment 
on pourrait traduire les œuvres de FantiquB génie des Ué- 
breux{\)1 Voyons donc comment il les traduit. 

Approchez, monsieur Renan. Cette page assurément n'est 
pas des plus difficiles; et comme elle a toujours été des plus 
remarquées, vous ave?, dïi j apporter tous vos soins. 

Quand je compare ma version et la vôtre, In première chose 
qui me frappe c'est la variété qui règne dans l'une, tandis 
que tout est redite et pléonasme dans l'autre. Votre Job se 
répète de verset en verset. Il faut qu'il n'ait pas beaucoup de 
couleurs sur sa palette. 



[I] Voyw précédemment, page ÏÏS. 
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Jo suis curieux de voir comment, do ce qui m'a confondu 
par la force de l'imagination, vous avez fait un je ne sais quoi 
ai pâle, si terne, si uniforme. Je me vois forcé, pour le dé- 
couvrir, d'éplucher vos phrases. 

n Que ce jour se change en ténèbres. » Pour commencer, 
voilà une faute de goût. Quand Racine dit : 

Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé? 

c'est que ce qui était or pur est devenu du plomb. Vouloir 
que le jour se change en ténèbres, e'est supposer d'abord le 
jour. L'Hébreu s'en garde bien. Il dit ce que je lui ai fait 
.dire : « Que ce jour ne soit qu'obscurité. » 

« Que Dieu ne l'éclairé pas d'en liant. » Maladresse plus 
forte que la précédente. Le texte dit : « Que Dieu ne le cher- 
che pas d'en haut, » et S. Jérôme a bien traduit : « Non re- 
quirat eum Deus desuper, » 

Non-seulement S. Jérô-me, mais le bon Calmet a montré 
qu'il avait le sens poétique plus développé que vous. Il donne 
pour paraphrase : « Qu'une nuit profonde en dérobe, s'il est 
n possible, la connaissance il Dieu même. > 

Dieu est le vivificaleur éternel, en d'autres termes lo créa- 
teur actuel de tout ce qui a vie ; « In Deo vivimus, et move- 
rnur, et stimus, * dit admirablement S. Paul. Donc, quand 
Job s'écrie : « Que Dieu ne cherche pas ce jour d'en haut, )■ 
il entend peur le vivifier. Job me rappelle la Savitri , cette 
prière des Brames, où Dieu éclaire divinement tous les 
êtres dans la lumière que le Soleil répand. Mais vous qui 
faites jouer à Dieu le simple râle de soleil ou de gaz comme 
on entend la chose de nos jours , n'êles-vous pas infiniment 
au-dessous de la Savitri? Vous n'êtes pas môme a la hau- 
teur de dom Calmet 1 

" Que ks ténèbres et l'ombre le revendiquent, » N'ai-je pas 
eu raison de dire que votre Job ne sait que se répéter; il a 
dit cela déjà trois fois. 

Mais que vois-jc? en croirai-je mes yeux? Quoi ! vous 
avez pris l'Enfer pour de l'ombre ? 
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Il n'y a pas dans l'Hébreu Ual , ni Ualm obit, ni tialma, 
ni tsalmoum, mais bien tsal-mouth moblt. 

Or moutk, ce mot terrible, veut dire la mort. C'est le terme 
même dont nous nous servons et dont les Latins se servaient. 
Pourquoi avez-vous laissé ce mot important au bout de votre 
plume? 

Vous êtes d'autant plus impardonnable que l'Ombre de la 
Mort revient dix ou douze fois dans le Livre de Job, et avec 
des détails que vous auriez dû étudier et comprendre. 

« Qu'une nuée pesante le couvre. •• Je ne compte plus les 
répétitions. Hais vous jouez de maibeur ! 11 ne s'agit pas ici 
d'une nuée pesante, il s'agit do l'Érèlie. 

Vous avez pris une invasion de l'Êrcbc pour une nuée, 
comme plus haut vous aviez pris l'Enfer, ou du moins la por- 
tion la plus superficielle (le l'Enfer, le royaume du vide, les 
inania régna de Virgile, pour de l'ombre. 

Peut-être vous imaginez-vous qa' Enfer, Aies, Orcus, 
Érèbe, et le reste, sent tous mots Grecs ou Latins, et ne sau- 
raient se trouver dans un livre Hébreu. Vous vous tromperiez 
bien. Mais sur ce point je suis obligé de vous renvoyer à mon 
Commentaire (i). C'est toute une science, savez-vous, que 
celle science des anciens sur la croûte de notre Globe, que 
nos savants du jour prennent, fort è tort selon moi, pour des 
revet'ics poétiques. 

« Qu'une ticlipsi' /<■ remplisse d'épouvante. » Pour le coup , 
vous voilà qui variez voire obscurité avec une éclipse. 
Malheureusement il n'y a pas d'éclipsé dans le texte. A quoi 
servirait une éclipse, quand vous avez déjà accumulé tant de 
ténèbres, tant d'ombres, tant de nuées pesantes! Savez-vous 
ce qu'il y a, au lieu d'une éclipse? Il y a des Volcans. 

Non, vous ne vous douiez pas de coque vous avez fait avec 
votre éclipse. La ebose est plaisante ; il faut que je vous la 
conte. 



(1) Les Htstèhes de la Bible. 
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Il y a trois parties dans ce verset. S. Jérôme avait assez 
bien traduit la première, ou du moins il l'avait traduite très- 
littéralement: Obscurent eumtenebrte et Umbra Mortis. Vous 
voyez qu'il n'avait pas fait comme vous, qu'il n'avait pas pris 
l'Ombre de la Mort pour un peu d'ombre ou pour une ombre 
quelconque. 

Lasccondepartiedu verset ne l'embarrasse pas davantage; 
il la traduit par : Oeeupet eum Caligo : Que le Caligo s'en em- 
pare, l'occupe. Restait à savoir ce qu'il fallait lhiiioj i d rar 
Caligo (1). 

Mais arrivé là sans y rien comprendre, satisfait pourtant 
de son calque, traduisant cette fois comme Aquila, verbume 
verbo (2), il tombe sur un mot Hébreu composé oi"T-iD3, qui 
peut se lire : Chahariwiouh. 

S. Jérûme n'hésite pas, et, sachant bien qu'on ne compren- 
drait pas plus ce qu'il allait écrire quo ce qu'il venait d'écrire, 
il prend le mot même du texte, et le fourre hardiment dans 
son Latin : et involvatur amaiutddine : « et qu'il soit enveloppé 
d'amertume... u 

Que de mal, que de peine, que d'inextricables difficultés 
n*a-t-il pas causés, de siècle en siècle, à la foule des traduc- 
teurs et des commentateurs! On ne pouvait sortir de celte 
amertume. La preuve c'est Pagnin,.qui passa quarante ans 
sur la Bible , et qui la traduisit le premier d'après l'Hébreu ; 
il suppose qu'il faut sous-entendre le mot nubes de la phrase 
précédente, et il rend par : Terreant illum tanquam amari : 



(I) Les traducteurs de la Bible ont employé en vingt endroits diffé- 
rents te mot Caligo, dans des passais où il s';ij.-ii île choses tres-diver- 
ses, el où le tcsle liebreu empiré ils* moi> (-différents les uns des 
autres. Au font! l'.ul'njn, rr. T..ti Lu . n'a jamais sijinifit un nuage, comme 
K. Renan traduit; il sipfiiilinrait [ihiirn un tiïair ; il simili lie proprement 
iblomnaneat (de co/ijar(, éblouir). Ainsi, sans le savoir, S. Jdrome 
se rapprochait assez du irai sens. 

[î] Voyei précédemment, page îiï. 
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« Que les nuées le tourmentent comme des amers, u c'est-à- 
dire avec cruauté. 

Cela n'a pas le sens commun. Aussi Arias Montant» corrige 
Pagnin à la marge, et traduit par œslus dki : « Les chaudes 
émanations du jour. » 

Nous voilà sortis de Yameriame de S. Jérôme. Mais, hélas! 
nous sommes dans la Canicule! 

L'ïes/h.s diei d'Arias Montanua devient, chez les traducteurs 
à la suite, /lagrantissimi ardores dierum cankulariam : <• Los 
plus brûlantes ardeurs des jours caniculaires. » 

Et voila dom Calmet, dans sa Paraphrase, qui s'écrie : 
« Qu'il soit brûlé par les ardeurs excessives de la Canicule , 
h et qu'il soit un objet de terreur aux mortels, comme ces 
a journées fatales où les maladies en enlèvent un si grand 
« nombre. » 

Il est vrai que Calmet est si peu sùr du sens, qu'il ajoute 
immédiatement : •< D'autres traduisent : Que les tireurs d'ho- 
ii roscopes ne marquent jamais ce jour parmi les jours heu- 
ic reux, qu'ils le notent comme uo jourterrihle et dangereux. 
« D'autres enfin : Que l'on évite ce jour comme on fuit les 
« jours de deuil et d'affliction. Ou bien : Que ceux qui sont 
« dans l'affliction le maudissent. Septante : Qï:li l'nhstu- 
« rité tombe sur lui, et qu'il soit dans le trouble. » 

On en était là, mais vous êtes venu, et vous avez terminé ce 
cycle héroïque d'interprétations par une éclipse. Honneur à 

Ne voyez-vous pas (je vous l'ai déjà fait sentir) qu'une 
éclipse est de toutes les absurdités la plus grande, parce 
qu'elle n'est pas même possible? Ce jour maudit est déjà par 
vous bourré d'obscurité, et vous voulez qu'ilsenteune éclipse! 
Pour s'apercevoir d'une éclipse, il faut le soleil, et vous aveu, 
par cinq fois, demandé des ténèbres. Je nie donc votre éclipse, 
et j'aimerais mieux revenir à l'amertume de S. Jérôme ou aux 
amers de Sanctes Pagnin. 

S. Jérôme avait au moins une excuse : le mot mura est bien 
Hébreu, et signifie bien amertume. 
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Pagnin aussi avait une excuse ; il prenait ie kaph Au com- 
mencement du mot pour un adverbe de comparaison qui entre 
en effet dans une foule de composés, et signifie comme; et, du 

Mais votre éclipse! Je vous défie bien de l'expliquer. 

Il était facile pourtant de deviner dans ChamaridUoim des 
Volcans, et je n'ni fait qu'achever ce qu'Arias Montanus avait 
commencé en traduisant par testes diei. 

II suffisait de décompose!' le mot, d'en distinguer les syl- 
labes. Ce mot, dans ses racines, exprime ces trois idées : le 
Feu (l), l'action de l'épancher (2), et le Jour (S). Il signifie 
donc des feux faisant effluve el surgissant au jour. On nepou- 
vait mieux exprimer un Volcan (i). 



(l)Le radical Chain est connu de mut le monde pour exprimer le feu, 

Volney, à la suite de toute la tradition Juive et Chrétienne, ont fait déri- 
ver les Africains, les Éthiopiens, tous lits brûles eu soleil. Dans !a Genèse, 
le nom du flls de Noé est écrit art, tandis qu'ici nous avons Q2 ; mais ce 
n'est qu'une diiïorence d'orthographe. Le Iltth Hébreu , consonne , 
eiprime la même aspiration pectorale que la lettre Kaph, par laquelle on 
l'a remplace ù des époques postérieures aux anciens manuscrits sur les- 

(S] fit n est une racine chère a Kabre d'Olivel, qui y voyait le signe 

est ;ina]ri.'iic ;1 plusieurs aulrcs exprimai] i tontes le mouvement. Les Lexi- 
ques la traduisent : /rrionlion, Ëflîuue, Iluintau, et la font dériver de 
Roue' nn, arroser. C'est le iiu des Grecs, le ruo des Latins. 
13) Journal' signifie le jour. 

Cette eivmologic serait donc tout a fait incon lestai) le si, au lieu de 
CMmaridiiotim. il l'ulhiil lire rMmiriliiiaum ; la proposition M (conservée 
encore aujourd'hui dans tes langues ilti Nord) répondant en Hébreu au 
rfi ou ifio des Grecs. Une faute île copiste n'csi nullement Improbable : 
que d'exemples de fautes semblables ne rencontre -t-on «as dans les 
textes de la Bible! 

(1] Remarque! que le nom de Volcan ou de Kufcnin est composé abso- 
lument comme le mot lli'lin'ii ClmmnyhlUwm, et que le radical C'iam s'y 
retrouve. Ceux qui établissent une séparation absolue entre les langues 
Sémitiques et les langues dites Védiques sont aveugles. 
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Notez que cette manière de désigner un phénomène par 
une description de ce phénomène est ordinaire en Hébreu. 

Ajoutez encore qu'il n'y a pas on qu'il n'y a guère de pays 
plus tourmenté do tremblements de terre et d'éruptions vol- 
caniques que la Palestine et la Syrie, témoins Sodome et Go- 
moiThe. 

Et Job aurait oublié cette malédiction sur son jour natal ! 

En voilà trop sur un mot. C'est votre Éclipse, monsieur 
Itenan, qui en est cause. 

Continuons, je veux aller jusqu'au boutde votre page. 

11 s'agit maintenant do la nuit où Job a été conçu. 

• Que cette nuit soit la proie d'une sombre horreur. » Som- 
bre horreur! qu'est-ce que cela veut dire, je vous le de- 
mande? Jo ne sais quel rabbin aurait raison avec vous, 
dans la remarque ingénieuse qu'il a faite que Job traiterait 
moins durement la nuit de sa conception que le jour de sa 
naissance; « car, dit cet homme subtil, l'obscurité étant le 
propre de la nuit, y ajouter île l'obscurité n'est pas grand'- 
chosc. » Mais c'est qu'il se trompe lourdement, et vous aussi. 
Job ne désire pas que celte nuit soit la proie d'une, sombre 
horreur; il veut, au premier mol, que l'Èrcbc l'engloutisse! 

" Qu'elle ne compte pa» dont h calcul de Cannée; qu'elle 
•i n'entre pas dans la supputation des mois. » Quepouvcï-vous 
entendre par la supputation des mois, sinon le calcul de 
l'année? Le texte Hébreu n'oilïe uuetiti pléonasme. 

« Que cette nuit soit stérile. » El vous ajoutez en note 
« C'est-a-dire que personne n'y naisse plus. » Vous voulez 
dire: qu'il ne s'y Tasse aucune conception. Je vous demande 
s'il est naturel que Job, qui a si l'on, maltraité la nuit où il a 
été conçu, cl qui va continuer à l'accabler de malédictions 
(les anciens croyaient que les malédictions | sortaient coup, cl 
produisaient toujours des effet*), vienne à penser qu'il pour- 
raily avoir des amoureux assez fous pour amener une concep- 
tion dans une nuit si tourmentée ! 

Mais me voilé en plein dans les petites Notes de M. Renan. 
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Je vois d'avance qu'il va ae relever par des suppositions 
hardies. 

« Que ceu.v-là la maudissent qui uinudissriit les jours, qui 
« savent à hnr gré faire lever le Dragon. « Puis viennent 
deux Noies dont le lecteur peut se régaler. 

Il y verra d'étranges choses; au lieu d'un simple crocodile, 
un Dragon célesie, et quel dragon ! M. Renan nous affirme 
que presque toutes les astronomes mythologiques de l'Orient 
nous le représentent comme prêt à s'élancer pour dévorer le 
Soleil et la lune. 

Mais ce n'est pas tout; je soupçonne que M. Renan avait 
quelque chose sur la conscience par rapport à. son Éclipse. 
Qu'a-t-il fait? Il a fait d'une pierre deux coups; a propos 
de son Dragon, il a appelé" dos Magiciens o son secours; et 
son Dragon lui a ainsi fourni le moyen de solidifier son 
Éclipse. Il a le courage de nous dire : On supposait que les 
Magiciens avaient le pouvoir de faire lever le Dragon et de 
produire ainsi des Eclipses. 

Vous ctesun fameux magicien, monsieur Renan ! Nos pères 
avaient un vieux proverbe tres-populairc. D'un homme qui 
débite des choses fausses, et qui veut les faire passer pour 
vraies, ils disaient ; II veut faire croire que vessies sont lan- 
ternes. 

Il n'y ;i pas l'a m lin: i:'n:i ihvtiîiiu uùli>ie '.Uns \<: c ex le . Il y 

est question du Léniathan, c'est le nom du Crocodile. Toute 
cette fantasmagorie est de votre invention , et vraiment vous 
voulez nous faire prendre des vessies pour des lanternes. 

Le nom de Léviallian se trouve quatre fois ilnns la llihle, 
deux fois dans le Livre de Joli ot deux fois dans les Prophé- 
ties d'Isaïe. En outre, sans le nommer, ou plutôt en le dési- 
gnant sous le nom de grand Titan, Ézécliicl indique le Croco- 
dile de la façon la plus évidente. 

Ézéchiel (xxix, 3) : « Je viens à vous , Pharaon , roi d'É- 
« gypte, grand dragon qui vous couchez au milieu de vos 
« fleuves, et qui dites : Le fleuve est a moi, etc. « 

Ézéchiel avait certainement lu Isaïe. 
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Isaïe (xxvii, 1): « En ce temps-là le Seigneur viendra avec 
« sa grande é\iér. punir Léviaili.'Ln le serpent naulonier(/a 
i Basse Egypte) et Léviatban le serpont tortueux (la Ilaule- 
• Egypte). » 

J'espère qu'il est difficile de ne pas voir la le Crocodile et 
rÊgjptc. 

Mais de quel terme ÉztSchieL se sert-il, que les traducteurs 
rendent par Dragon? Il se sert du mot Thanim rj'in- 

Et de quel terme Isaïe se serl-îl, que les traducteurs ren- 
dent par Léviathan ? 11 se sert aussi du mot Thon précédé du 
mot Léviah jmiV. 

C'est ie même mol que nous trouvons ici dans le Livre de 
Job, où M. Renan voit un Dragon céleste. 

C'est le mime mot dont loa se sert à la fin du Livre de 
Job quand il décrit si admirablement le Crocodile, et qu'il le 
peint par des traits que tout le monde reconnaîtra. 

J'ajoute qu'il ne se trouve pas dans toute la Bible un autre 
nom pour désigner le Crocodile. Il est vrai qu'en un passage 
du Lévitique la Vulgute emploie une fois le nom de cracodi- 
lus; mais c'est une faute de S. Jérôme (1). 

La conclusion est que ce que M. Renan a pris pour un Dra- 
gon capable d'engloutir, k l;i voix des Magiciens, le Soleil et 
la Lune, est tout uniment le crocodile. 

Caimet n'hésite pas. Après avoir énumérd les folies qu'on 
a débitées sur le monstre Léviathan, dont les Pères et les 
interprèles ont souvent fak le Démon, — (il était réservé 



(l)S, Jérôme, qui probablement notait pas grand naiuralislc, a 
pris co que le texte du Lévlllque (eh. XI, v. 29) appelle 2&1 pour un 
crocodile, tandis qu'il s'agissait d'unti espèce de prenanilie lui se tient 
dans les buissons et qui est venimeuse, l'line l'appelle Rtiitta. Comme 
dans l'énumeralion de Moïse cet animal se trouve classé avec la belette 
et la souris, il était difficile de croire qu'il s'agissait la du Crocodile. 
L'erreur do S. Jérôme a été redressée par E'agnin et les traducteurs a la 
suite. 
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ii M. Renan d'en faire un Dragon céleste , de force à avaler 
le Soleil et la Lune), — Calmet termine judicieusement ainsi : 
■ Pour moi, je suis de l'avis de ceux qui voient dans ce 
o mot le nom du Crocodile. L'Hébreu Tkan est le singulier 
« de Tkannin, qui signifie constamment des monstres ma- 
« rins ou de gros poissons tk' î iviuift. I.éviah ou Léviath est 
il u iiiljirulif ( iJ [ : j : r j ■ : ) ij'ii sij. r i]iiît; utlui'lté, joint. Collé ensem- 

■i bit; peut-être à cause îles écailles du Crocodile, qui sont 
ii jointes l'une a l'autre et ne font qu'un tout. » 

Quant à l'interprétation de ce passage de Job, on convien- 
dra que rien n'est plus clair que ma traduction. 

Job, après avoir, dans un premier mouvement, livré la 
rmU île sa conception à S'EriMie , s'aiTi':ti\ comme s'il avait 
commis uiif impii/k' uh (.'xmluiil - J a pensée. 

C'est ce que marque cette exclamation Voici! qui précède 
si souvent une affirmation après reflexion. Pais il continue : 
n Qu'elle soit solitaire, et qu'il n'y tombe pas un seul son 
« joyeux; mais qu'ils la redoutent eux-mêmes, ceux que 
ii toute clarté importune quand ils s'apprêtent a frapper le 
« crocodile dans les ténèbres. * 

Si j'avais voulu faire un tant soit peu de fantasmagorie, 
au lieu de ceux que toute clarté importune, j'aurais pu, à 
l'exemple de S. Jérôme, traduire (non pas comme M. Ttenon, 
reua; qui maudissent les jours, ce qui n'a absolument aucun 
sens), maïs ceux qui maudissent le jour, c'est-ù-dire la 
lumière. Et j'aurais eu pour moi Hérodote, Pline, Strabon, 
qui tous nous apprennent que la baute antiquité regardait 
avec une sorte d'horreur et traitait d'athées les Atlantes et 
les Éthiopiens, qui maudissaient le Soleil parce qu'il brûlait 
leurs champs et leurs personnes. C'est de là que Le Franc 
de Pompignan a tiré sa strophe fameuse : 

Le Mil a >u sur ses rivages 
Les noirs babllanls des déserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L'astre itlalant de l'univers. 
Cria impuissants , fureurs hliarresl 
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Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d'insolentes clameurs, 
Le Dieu, poursuivant sa carrière, 



Mais en considérant bien mon texte, je n'y ai vu autre 
chose que ceux qui maudissent le jour A.U mome>t où ils s'ap- 
■prêlr.nt à frapper le crocodile. 

Assurément il s'agit bien des Atlantes et des Éthiopiens. 
C'est la chasse faite au Crocodile par ces mécontents du 
Soleil qui occupe Job. Éloignés de la religion des Brahmes 
adorateurs de la Lumière, ils ne l'étaient pas moins de celle 
des Égyptiens conservateurs de toute vie animale. « Vers la 
<i ville d'Éléphant) ne dans la Haute Égypte, dit Hérodote 
« (lib. IV), non-seulement on n'adore pas le Crocodile, 
u mais on lo tue et on le mange. » Pline ajoute des détails 
à ce que dit Hérodote, et Sénèque (Questions Naturelles) est 
encore plus explicite. On connait la helle satire où Juvénal 
parle d'Ombos cl de Tciityrc, toujours aux prises, parce que 
l'une de ces deux villes, Ombos, vénérait le Crocodile, et 
que Tentyre le mangeait. 

Mais pour le manger, il fallait le tuer; et pour le tuer, il 
fallait une nuit sombre. 

Voilà tout le mystère de ce passage où M. Renan a vu des 
Magiciens, des Enchanteurs, et un grand Dragon céleste prêt 
ft s'élancer pour dévorer le SoLil et lu Lune. Risum teneatis ! 

C'en est assez, j'ai été obligé d'écrire des pages sur quel- 
ques versets. Je ne veux pas en voir davantage, etj'arriveau 
dernier, où Job explique pourquoi ï! vient de se livrer à ces 
malédictions. 

M. Renan traduit ainsi ce dernier verset : Puisqu'elle n'a 
point fermé le ventre qui me porta, et ne m'a point ainsi épar- 
gné la douleur. 

Ah I malheureux que vous êtes ! voila le trait de votre tra- 
hison (traduttore, traditore) que je trouve le plusreprochable. 
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Je vous pardonnerais vos nuages multipliés, voire éclipse, 
vos enchanteurs, vos magiciens, et vos dragons; mais, quand 
Isaïe, dès cette première page, indique si fortement le sens 
général de son divin ouvrage, la question du kal, je ne sau- 
rais vous pardonner, — au lieu de ces paroles si explicites : 
« parce qu'elle n'a pas empêché mes veux de s'ouvrir au 
« mal, » — d'avoir mis : « Parce qu'elle ne m'a point ainsi 
« épargné la douleur. - 

A tout homme do sens et de goût votre avortcmcnt dans 
cette phrase suffirait pour prouver que vous n'avez rien 
compris, mois rien, au Livre de Job. 



XVII. 

Le métier que je viens défaire est infiniment trop fatigant; 
je veux me l'alléger. 

Les Grecs avaient des marques pour indiquer, aux marges 
des manuscrits, les endroits qui passaient pour interpolés ou 
pour altérés : Loei Seriptorum minus probi. Ils appelaient 
ces marques des obèlet, du mol obrlos qui veut dire une bro- 
che, parce que l'obcle avait l,i l'orme iV::\n- jir'.iti: broelie (d'au- 
tre s disent d'une baguette couchée horizontalement). Nous 
autres typographes , n'avons-nous pas le deleatur ? 

Origène, j'ai eu occasion de le dire (1), ne se contenta 
pas d'un signe; il en inventa de plusieurs sortes pour ses 
flexaples. 

Je veux avoir mes obéles. Je marquerai la version de M. Re- 
nan, comme on fait les devoirs des écoliers. On leur donne 

Bien entendu que je laisserai If: Lfv.lour juge de mes ap- 
preckitiuus. Il pourra aussi m 'appliquer des obûles. 



(1) Voyez préciklemracnl, pape Î03. 
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Voici les marques dont je me servirai. J'appellerai un chai 
un chat, 

Une platitude 

Un contre-sens ...... 

Un faux sens. Faux Sens. 

Un galimatias simple ou double (ce mol 
étnit inventé longtemps avant Voltaire; il 
est dans l'Académie, avec cette définition : 
« Discours embrouillé et confus qui semble 
« dire quelque chose et ne dit rien »). . . Galimatias. 

Et je saurai encore, au besoin, trouver d'autres stigmates. 

Cela dit, procédons. 

Chapitre M, verset 23-26. 



Pourquoi la vie a-l-elle été dé- 
partie il l'homme, qui marche au 
milieu des ténèbres, dans une rouUJ 
que Lieu o uarréoî 

Car elle viendra (de cela jo suis 
plus sûr que de ma subsistance!, 
cl Ir viendra Ibeuro du dernier 




qu'elle go réalisa; tous lus malheurs 
que jo redoute fondent sur moi. — 
Cosna-Sïss. 

Plus de sécurité, plus de repos 
plus de paix ! Sans cesse do nou- 
vuuui tourments! — Siup.!!! 



], el in foudrocsttombéo! 



Je vous le demande, ai-je été trop dur? Est-il possible de 
faire parler Job d'une façon plus pièlre : Mes smijiirs sont 
devenus comme mon pain, et le reste! Je n'ai pas même re- 
marqué celle contradiction choquante de la lumière (au lieu 
de la vie) donnée à l'homme dont la route est couverte de 
ténèbres. 
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XVIII. 

pargnant beaucoup Je paroles, et en me laissant de la place, 
me permettra quelques utiles réflexions sur le texte même, 
a mesure que je fais nés extraits. 

Pour commencer, je jnslilieriii ma version du second des 
versets que le Lecteur a présentement sous les yeux : Car 
elle viendra, etc. 

On sera surpris , j'en suis snr, que j'aie employé tant de 
mots où M. Renan en a mis si peu. On supposera que ma tra- 
duction esl line [iii!Yijj!!:Tiie ; et on se troispcrii, si :iar l'urn- 

phrasc on entend une explication où il entre autre chose que 
le texte. Je conviens pourtant que c'est l'endroit de tout l'ou- 
vrage où j'ai été le moins littéral. 

nante. Je crois, au surplus, que toutes les langues dérivées 

premier on an seoirid ileirn": île la l.autjur Primitive, telles 
que l'éthiopien , l'Égyptien , le Clialdden , l'Hébreu , avaient 
ce caractère : elles ressemblaient il des hiéroglyphes. Où nous 
mettons dix mots, ces langues en mettaient un. Je suppose 
que le Chinois, le Japonais, et d'autres langues encore sub- 
sistants, participent de ce laconisme. 

Le texte ici a huit mots; j'en ai mis trente-sept, et je ne 
crois pas en avoir mis un de trop. Le Lecteur va en juger. 

Voici la phrase : 

tuwp 0133 uni ton 'nrUN ^anb -ith -3 
que l'on peut lire : cht Itiphni lëmi anélki thauba ouitkckou 
camim shaghli (1). 

S. Jérôme traduit : Anlequam comedam, su&piro; el fail- 



li) Je suis preférablemenl le système de prononciation de Masclef, 
Quant S la valeur des lettres, prononce* ci comme le* des Grecs, 
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quam inundantes aquœ, sk rugitus meus; ce que Le Maistre 
de Sacy rend par : n le soupire avant de manger, et les cria 
« que je fais sont comme le bruit d'un débordement de 
■ grandes eaux. » 

Lisez cela après la phrase : « Pourquoi la. vie a-t-elle été 
« donnée a l'homme, » qui précède immédiatement, et vous 
verrez que cela n'a absolument aucun sens, que cela est du 
galimatias, et que si j'avais à stigmatiser S. Jérôme , comme 
je me permets de faire M. Renan, je ne pourrais m 'empêcher 
de lui donner un Stup.!!'. 

Force nous est donc d'étudier le texte Hébreu. 

Sanctes Pagnin le traduit mot à mot en ees termes : Quia 
ad fades panh mei suspirium meum véniel, et effusi sunt 
sicut aqua rugitus mei : « Parce qu'en face de mon pain, 
H mon soupir viendra, et mes rugissements se sont répandus 
" comme l'eau. » 

C'est S. Jérôme, seulement a l'état plus barbare ; ce qui 
nous prouve que S. JérÛme avait ici encore traduit à la façon 
d'Aquila, verbum everbo, sans y rien comprendre. 

Mais bous ne sommes pas plus avancés ! 

Cependant voici d'où pourra sortir quelque lumière. Arias 
Montanus corrige Pagnin h la marge; au lieu de : ad faciès 
panis mei, il met aille panent meum, Montan avait remar- 
qué que très-souvent, dans l'usage, LAPHM (composé de la 
préposition la, signifiant devant, avant, et de vasn, qui vent 
dire vae, visage) n'avait pourtant pas d'autre signification 
que celle de l'a préposition qui entre dan3 sa composition. 
C'est ce que, depuis lui , tous les Lexiques ont signalé. 

Le judicieux Valable adopte la variante d'Arias Montonus : 
il traduit : Quia ante panem meum gemitus meus véniel, et 
stillabunt ceu aquœ rugitus mei : « Parce qu'avant mou pain 
n mon gémissement viendra, et mes rugissements couleront 
h comme les eaux. » 

Après Vatable en voulez-vous voir d'aotres ? 

Les Septante avaient traduit : • Les gémissements me sont 
ii venus avant ma nourriture, et je pleure saisi de crainte, n 
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La version Anglicane, si excellente dans tout ce qui ne de- 
mande pas un Œdipe, porte: For my sighing emetk before I 
eat, and my roarings are poured oui like ihe waters : a Car 
« mon soupirvienl avant que je mange, et mes rugissements 
« sont versés dehors comme les eaux. « 

M. Cahen: « Car avant mon repas éclate mon gémissement, 
'i cl mes i uyissemerils se ri;pnrn!(ïr!l comme [es torrents, » 

La Bible Protcstanic (dite d'Osterwald) : n Car je soupire 
n avant que de manger, el mes cris coulent comme des 
> eaux. » 

Enfin vous venez de voir que M. Renan a trouvé le moyen 
de dépasser tous les autres; car je ne connais, dans ce que je 
viens de citer, rien d'égal a ceci : « Mes soupirs sont devenus 
t comme mon pain. » Faut-il entendre que Job mangeait 
beaucoup de pain, comme il poussait beaucoup de soupirs? 
ou que son pain était fort noir, de sorte qu'il y trouvait une 
sorte de similitude avec son humeur noire? Ce serait ù 
M. Renan de s'expliquer. 

Le prudent dom Calmet regardait ce verset comme absolu- 
ment désespéré ; il ne s'est pas donné la peine de faire des- 
sus une seule remarque- 
Vienne donc un Œdipe. 
J'ai été cet Œdipe. 

C'est le raisonnement qui m'a amené, par le commence- 
ment de ce morceau, à trouver le sens de la fin, un sens tel- 
lement clair et certain que je défie quiconque se mâle d'Hé- 
breu, et M. Renan tout le premier, de réfuter ma traduction, 
tant elle s'accorde parfaitement avec ce qui précède et avec 
ce qui suit. 

Job veut exprimer la même pensée que Pascal et beaucoup 
d'autres : Tout se termine par la mort. La vie humaine est 
barrée, dit-il; car... Le mot Hébreu Ghi 0 signifie aussi 
bien Car que Pourquoi. S. Jérôme , Pagnin, Arias Montanus, 
Valable, se sont trompés en le traduisant ici par quia, tandis 
que la Bible Anglicane, M. Cahen, la version d'Osterwald, 
ont très-bien fait de le traduire par Car. 
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Je reprends : 

Car, plus sûrement que ma subsistance. ..C'est ceque S. Jé- 
rôme a forl mal traduit par antcqmm comedam; ce que Pa- 
gnin a détestablement traduit par ad faciès panis mei; ce 
qu'Arias Montauus et Valable ont un pou mieux traduit, sans 
pourtant s'en trop douter eux-mêmes, par ante panem meum. 

S'ils avaient pense" que par avant mon pain, le texte en- 
tend prr'fêrablemetit à mon pain, plutôt que mon pain , la lu- 
mière se serait faite dans leur esprit. Ils auraient compris 
que Job par son pain entend sa subsistance, et ils se seraient 
souvenus de cette phrase qui se repète encore tous les jours : 
« Je suis plus sùr de cela que de ma subsistance. » 

Je continue : 

Cab, plus sûrement QUE ma subsistance, l'agonie vien- 
dra... C'est m que S. .Iri-Aim: a fort mal rendu par suspiro; 
ce que Pagnin a un peu plus exactement rendu par iitspirium 
meum véniel; ce que Valable a exprimé lanl bien que mal par 
gemitus meus veniet; ce que la Bible Anglaise et la Bible Pro- 
testante ont traduit mon soupir, tandis que M. Catien est 
revenu a mon gémissement. Eh bien , le mot soupir est bon. 
si l'on entend le dernier soupir ; et le mot gémissement n'est 
pas mauvais, si on l'entend de l'AÇONiE. 

J'achève : 

Car. plus suhehent que ma subsistance, mon dernieb 
soupir viendra , — et mes hoquets jlttent comme l'inondation 
des grandes eaux... C'est ce que S. Jérûme a traduit par : 
et tanguant inondantes aquœ, sic. nigitus meus. Tous les tra- 
ducteurs a la suite, depuis Pagnin jusqu'à M. Cahot, ont 
expliqué shagthrtMU par rugissements ou par cris. 

Mais :1s se sont tous trompés. Des rugissements ou des 
cris ne ressemblent nullement au bruit de l'inondation des 
grandes eaux. 

Il ne faut pas oublier que l'auteur du Livre de Job, ne fût- 
il pas Isaïe (comme il l'est), doit être regardé comme un ad- 
mirable écrivain. Aurait-il fait un rapprochement aussi fautif? 
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Pourquoi, en parlant de cris ou de rugissements, aurail-il été 
chercher l'inondation des grandes eaux? 

En outre, il est bien certain que ce passage est la prépara- 
tion des versets suivants, lesquels expriment les pensées qui 
occupent l'homme au moment de la mort. Aveugle qui ne le 
voit pas. Or l'homme rugit-il au moment de la mort? Pousse- 
t-il même des cria? en a-i-il seulement la force? 

On me dira que shagth, dans la Bible, se dit du cri du lion. 
Je répandrai que shagth, au premier chef, exprime un son 
rauque et guttural. 

Et c'est pour cela qu'en dix ou douze endroits de la Bible, 
et dans ce Livre de Job même (ch. IV, v. 10}, ce mol s'ap- 
plique an riijjisscmr-ni du Waa. 

Consultez les voyageurs; ils vous diront que le rugisse- 
ment du lion, quand il résonne la nuit au milieu des monta- 
gnes, ressemble à un tonnerre qui gronde dans le lointain; 
que ce rugissement est un frémissement creux et profond; que, 
dans ses accès de rage, le lion a un autre cri non moins ef- 
frayant, mais court, coupe', et réitéré. - 

Quand je lis ces descriptions, je comprends encore mieux 
l'emploi que fait Job de shagth pour exprimer ce qu'il' veut 
signifier ici. El je comprends aussi 3a comparaison avec l'i- 
nondation. Tous ceux qui ont vu des inondations savent que 
l'eau, rencontrant des différences de niveau, soulève des flots 
qui se succèdent à de très-courts intervalles, en formant un 
glouglou, comme celui d'un liquide qui s'écoule d'une bou- 
teille. 

Il s'agit donc de sons gutturaux, courts, coupés et réitérés, 
comme la voix du lion, qui se précipitent comme les grandes 
eaux en faisant glouglou, 

Demandez à un médecin comment il appelle l'étal du ca- 
nal intestinal ti certains instants, dans certaines maladies, 
surtout à la mort : il vous parlera de borborygmes. 

Or savez-vous ce que.veut dire ce mot si souvent employé 
par nos docteurs, qui aiment à parler grec? Il signifie les ru- 
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gissemenls du limon de nos corps (de p-ip&pat, bourbe, limon ; 
et de |W/u):, rugissement). 

Je pense donc qu'au lieu de rugitus, c'est ructus qui con- 
vient ici. 

Ructus, on en tombera d'accord, ressemble beaucoup 6 

Les Grecs disaient Inur/miis , ):j- f uU, pour un sanglot; 
brougmos, (3pu-/(io;, pour un rugissement; erougmos, êpir/fio; 
pour un ructus. 

Mais ils prenaient souvent l'un pour l'autre. Quo voulez- 
vous ! Ructus, dans toutes les langues, est un mot dont, sui- 
vant l'Académie, on évite de se servir. 

J'emploierai moi-môme un euphémisme , et je dirai qu'as- 
surément il ne s'agit ici ni de cris, ni de rugissements; mais 
qu'il s'agit du hoquet de la mort (1). 

La phrase entière, fidèlement traduite, dans toute sa con- 
cision, telle que l'on peut la rendre en Français, est donc : 

Car, plus sûrement que ma subsistance, mon dernier sou- 
pir viendra, — et mes hoquets fluent comme l'inondation 
des grandes eaux. 

Mais remarquez le changement dans le temps du verbe, de 
la première parlie de la phrase à la seconde. Job dit : Mon 
dernier soupir viendra, ei aussitôt, se représentant qu'il est 
venu, il continue au présent : mes boqnets /tuent. 

J'ai cru devoir rendre cette suspension et ce passage d'un 
temps à un autre, qui est l'éloquence même de cette phrase ; 
j'ai ajouté quatre mots, et je le regrette. J'aime assez les lan- 
gues qui parlent avec concision, dussent-elles être tant soi! 
peu hiéroglyphiques. 



(1) « Hoquet : mouvement cmmilsif de l'estomac, qui se fait aveu une 
i espèce de son non articulé. On appelle hoquet de la mort le hoquet 
o qui survient onliri.iirvmni: imnranls. E[ on dit : Rtre au hoquet, 
« nu dernier hoquet, pour dire Cire au lit de la mort cl près d'expirer. • 
(Bicfionnoire de t'Acudémie.) 
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XIX. 

Nous voici sortis des malédictions de Job. Kliphai prend 
la parole. 

Il va sans dire que M. Renan n'a du rien comprendre au 
Discours d'Éliphaz. Autrement, il eût été forcé de renoncer 
des le début Jt son admiration si vive pour la Sagesse de Thé- 
man; ou, si la sagesse de Théman a quelque rapport avec la 
sagesse de M- Renan (ce que nous verrons plus tard), du 
moins il se serait cru obligé d'en parler avec plus de réserve. 

Mi-is uoi: , Kli[iliiii l'ii ['.'ip;i|i|. ; ii'iïLmt liloass:. M. Il<;riiii) ;i pris 

pour de bon tout ce qu'il débite; rien n'a pu troubler sa catt- 
Je me bornerai amettreen comparaison quelques versets. 
Chapitre IV, versets 17-21. 



L'homme sera-l-il plue parfait 
que Dieuf Sera-t-il plus pur que 
son créateur ? 

Ceux dont il a fait MB minislrcs 
ne se sont pas trouvés d'une soli- 
dité a toute épreuve, et il a donné 
de la folie a ses anges. ' 

A combien plus forto raison a-t-il 
laissé imparfaits ceux qui habitent 
des maisons do bouc. OMS dont le 

que tout UEe, jusqu'à ce que les 
vers loa achèvent. 

Entre le matin et la soir, ils sont 
détruits; cl, sans qu'on y prenne 
garde , ils disparaissent les uns 
après les autres pour toujours. 

N'esl-il ]>as évident que leur 
grandeur n'a fait que les traverser, 
et qu'ils s'évanouissont sans garder 
de la sagesse un seul atome! 



L'homme sera-l-il juste devant 
Dieu t Le mortel sera-t-il pur de- 
vant celui qui l'a fait* - Cosibe- 



Du malin aa soir ils disparais- 
sent ; sans qu'on s'en aperçoive, ils 
périssent pour jamais. 

La corde de leur tente est cou- 
pée (t;, ils meurent nvanl d'avoir 
atteint la sagesse — Stuf.!!! 

(t) Ira ijo [imilière aui Sfaaim pour 
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Ne vous avais-je pas iiien dil que M. Renan est l'homme 
des suppositions! Il fait, dans ce dernier verset, un énorme 
contre-sens ; ei , pour justifier le mensonge involontaire de 
sa traduction, il a inventé très-volontairement celle suppo- 
sition, que c'est une image familiùre aux Sémites, do com- 
parer le corps u une tente, et l'âme à la corde! 11 me dira 
peut-être qu'il a trouvé cela dans quoique Allemand. 



Chapitre V, versels \-T. 



Ecoute! Is fou péril 
elle faible par le chtg 

J'ai vu le fou qui ! 
solide sur sa base ; ma 
Ut mal augure de sa r 

Ses enfanta aorniu l< 
ila n'auront aucun eréiî 
cl personne pour les p 



plein cban.p . et la tr aie 
f *-™» |-<u '» ■■ ■■■ 

Malbe-jfp-jv.-nrni il fil m 
lorel a l'homme H engonc 
douleur i;u à I éuocelle de ! 



Ces six versets de 

mais le dernier- 
Save z- vous i 

s'élever en /' 



a peine ? Je 
Suivant M. R 



, en effet, ne sort pas de 

homme «si n6 pouf la 
urne le fil» de la foudre 
ter en Via. - SioMJ! 

it que contre-sens; 

entend par ee fils de la fondre né pour 
que Vhomm" " "■' '"' 



, Renan nu s 



généi 

le dire ; mais garde; 

il s'agit de V Aigle; et il i 



is de r 
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consister dans une noie. Un mauvais plaisant dirait que 
VAigle reconnaissante a fait M. Rouan professeur d'Hébreu 
au Collège de France. Suivant moi, il s'agit d'une étincelle. 

Éliphaz termine par des railleries conlre toute piété, con- 
tre toute religion; mais il cache ses plaisanteries sous un 
langage amphibologique. M. Renan n'a pas deviné l'amphi- 
bologie. 

Ainsi (chop. V, verset l!>), j'ai traduit. « Il (Dieu) t'arra- 
« chera si* fois au danger, et la septième le mal ne le tou- 
" chera pas à la surface. « M. Renan, a qui cette malice 
échappe, traduit : « Six fois il le délivrera de l'angoisse, et la 
" septième fois il ne te touchera plus. ■ 

Que cet Ëliphai; est bonhomme; et son traducteur aussi ! 

Ce traducteur a poussé la naïveté si loin, que ce que j'ai 
rendu par ; « Et en visitant ta femme tu ne pécheras pas, 
it l'a rendu par : « En visitant tes pâturages, ta n'y trouveras 
■i rien qui manque. " S. Jérôme avait été plus clairvoyant. 

XX. 

Job, plus clairvoyant que S. Jérôme et M. Reaan, prend 
l'athéisme d'Éliphnz pour de l'athéisme, et trouve que c'est 
une nourriture fétide. L'illusion de M. Renan dure toujours : 
il continue ù prendre Kliphaz pour un homme pieux. Aussi 
n'a-t-ii absolument rien compris à la colère de Job. Sa 
traduction le prouve bien : 

Chapitre VI, versets 1-7. 



Oh : si on pouvait mesurer exac- 
tement mon inriig nation, si on pou- 
vait la mettre dans le plateau d'une 
balance et dans l'autre mon mal. 
heur, les doui seraient de niveau 

Tar elle pose mon indignation, 



Plût à Dieu qu'on pesât mon res- 
sentiment et que mon infortune fat 
mise de l'autre cote de in balance ! 

Celle-ci paraîtrait plus lourde quo 
le sable de la mer; voilà pourquoi 
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contre toute >érilé, que je 1 succombe 
au désespoir; 

Ensuite vous prétendez m'en im- 
poser, comme on en imposo à un 
cnfanl; puis vous tendez des lacs 

Ne traitei pas la chose ainsi, je 

voyei si je mens 

lien Irez dans la lice, el ne me 
refusez pas justice; car ma cause 
est bonne. 

11 n'y a pas d'iniquité sur ma 
langue, et les paroles qui sortent 
de ma bouche ne sont peint per- 



désespéré appartiennent au vent, 
— Stop.)!! " 

Traîtres, vous joueriez au dé 
l'orphelin ; vous trafiqueriez de vos 
amis. — Snn>.!!l 

Voyons, daignez me regarder en 
face, el vous jugerez bien si je 
mens. — Comt-Sm, 

Revenez, point do préventions 

apparaîtra. — Cohtre-Siss. 

V a-t-ïl de l'iniquité dans ma 
langue? Mon palais ne sait-il pu 
discerner le raalî — CoBTa&Sms. 



Ici la version de M. Renan est vraiment si embrouillée, 
qu'il faut dire : qui pole.it capere copiai. Est-il possible d'y 
retrouver un seul trait du modèle? Ce duel que Job propose 
si fièrement, c'est un combat intellectuel. 1. a possession de 
la vérité, et de celle de toutes les vérités qui assurément im- 
porte le plus au Genre Humain, en sera le prix. Mais je défie 
bien que dans la traduction de M. Rouan on s'en aperçoive. 

Nous voici arrivés à une page fameuse. Job pose le pro- 
blème de la vie future, en commençant par caractériser la 
misère de la condition humaine : 



Chapitre VII, versets 1-6. 




uno servitude militaire pcrpétuolloï 
et i[ufllf différence y a-t-il entre ses 
jours et ceui d'un mercenaire! 
Comme l'esclave soupirant après 

attend non salaire; 

J'ai reçu en partage dos mois de 
privation, et on m'a condamne à 
dos nuits do fatigue. 

A peint suis-ji; couché, je me dis: 



est celui du soldat. Et ses jours 

— PuTITUDIt. 

Comme l'esclave aspire après 
l'ombre, comme le mercenaire al' 
tend le prix de son travail; 

Ainsi j'ai eu en partage dos mois 

rieuses m'ont été comptées. — 
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la globe, ras peau su crevasse et so 
décomposa . 

Mes jours «'écoutait plus rapide- 
ment que ln navette ne cour! ; et 
quand la trame manque, ils finis- 



Quand je suis couché, je dis 




Mes jours ont été plus rapides 
que la navette. Ile se sontévanouis 
sans retour. — ComnE-Sans. 



Tl est difficile de supposer que M. Renan no ae soit pas 
aperçu qu'il s'agit d'une appréciation philosophique de la 
condition de l'homme, et que Joli, au moins ici, est un sym- 
bole. Kl pourtitiii lorsqu'un le voii déiii:uri'r lu [cxiiî, eu écri- 
vant : Ma ehairest revêtue de rerminc et d'une croûte terreuse 
(tandis qu'il y a simplement dans ce texte : •< Ma chair vêtit 
des vers comme la globe "); puis ajouter ent:ore à ce premier 
coutre-seiis : ma /ii'fin al cvitf't'iie de cieulriees et de pus; ce 
qui peut convenir h un homme comme Job, qui est supposé 
avoir une lèpre ulcéreuse, mais ce qui no convient pas 
!i l'homme en génénil (tiHniis qu'il y n ^eul oui t;n < dans le 
texte : « Ma peau so crevasse et se décompose »), on est for- 
tement tenté de supposer que M. Renan ne voit pas même ce 
que tout le monde voit, et ne sait pas ce que tout le momie 
sait. 



XXI. 

Vient le premier Discours de Baldad : « C'est l'esprit de 
possession qui s'exprime par la houche. " M. Renan tra- 
duit : » Les paroles de ta bouche ressembleront-elles ù un 
vent violent? n 

M. Itenan a si peu compris la comparaison avec une plante 
que fait Baldad, qu'il a cru qu'il s'agissait toujours de l'im- 
pie. Il a supprimé la plante, il a pris l'impie pour une plante. 
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Chapitre VIII, versets 15-f9. 



Il faudra l'arracher radicalement 
pour que sa Iracc disparaisse et que 
Je lieu qui l'a vue puisse dire : Je 
ne le connais point. 

El telle es! la force de su vie, 
qu'elle ira germer dans une nuire 
terre. 



Mnis si on l'arrache do sa place, 
sa place le renie el lui dil : Je ne 
l'ai jamais tu. — Cobtbb-Sebs. 

Tel est le fruit de sa conduite- 
d'autres, après lui, s'élèveront du 



Je citerai dans son entier la Réponse de lob a Baldad, 
avec les curieuses Noies interprétatives dont M. Renan l'a 
ornée. 



Chapitre IX, versets 1-38, et Chapitre X. versets 1-22. 



qui lui dirait des durelés ne sérail 
Lui qui transporte les montagnes 



I transporte Je» montagnes à 



qui les pulvérise dans su colère; 

Lui qui dérange lu terre do su 
place, à eu faire craquer les CO- 
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fait bondir la terre hors de sa 
colonnes qui lu soutien- 



soleil cesse de parai ire. et qui met 
un cachet sur les étoiles; 

Qui, à lui lout seul, a étendu les 
deux, et qui plane sur les sommi- 



II passera à coté do moi, et je no 
le verrai pas; ii fora des lotira, des 
détours, et je ne le comprendrai 



qu'il aura pris? elqui lui dira: Que 
fais-tu? 

Criera-l-onàuïeu comme on crie 
ou voleur? Maisquilui fera tourner 
le dos, et qui la mettra en déroule? 
V a-l-il soudards de despote qui 



Ja n'aurais rien à démêler avec 
lui, quDjo craindrais de lui adresser 
la parole: comment rinterpeIJorai-je 
sïl est mon juge! 

Quand je lai invoqué et qu'il m'a 
répondu, je ne crois pas néanmoins 
que son oreille ai t entendu ma voix. 

un tourbillon, et qu'il m'a inQigé 
sans cause de cruelles blessures. 

Quand il ne me laisse pas respi- 
rer, et qu'il me rassasie d'outrages, 

S'il faut agir et user do vigueur, 
ii est bien fort 1 s'il faut procéder 



11 commando au soleil, et le se 
leil ne se lève pas; il met un scen 
sur les étoiles. 



des vagues. 

Il a créé la f.rande Ourse, le 
Géant (t)ot la Pléiade, et les ré- 
gions cacoées du ciel austral. 

Il Tait des merveilles qu'on no 
saurait sonder, dos prodigea qu'on 
no saurait compter. 

Il passe devant moi sans que je 
l'aperçoive, il a fui et je ne l'ai 
point vu. — CotiTSo Skbs. 

Quand il saisit, qui l'arrêta T Qui 
peut lui dire : i Que fais-tu ? » 



Dragon (S). .— Stup.I1! ^ ^ 

têtoî Je lutterais do paroles uvec 

Aurais-je mille fois raison, je ne 
lui répondrais pas, mois plutôt je 
demanderais grâce a mon juge. — 
ConTSu-Suns. 

Même s'il so rendait ù mi cita- 
tion, jo n'oserais croire qu'il eût 
écouté ma voiï. — Couthe-Sbus. 

Lui qui fond sur moi du sein de 
la Wmpote, qui multiplia mes blea- 
s sans motif; — ConsE-Suns. 
il ne me laisse point reprendra 
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voilà qui me déclai 
lo oiroje l*iol*6rlti 
Au foril. bien q» 
tègm. cepeoHsn" 



utile * 



laJtlidion des innoreots 



. C'est ■! 



qui lotin la (a™ o» juges do la 
terre. Pour lu moins, m ce n'es! pas 
lui, oo esM, et qui est- il T 

Au reste, mes jours ODt passé 
aussi vilo qu'un courrier, et onl fui 
anns rien voir dlieuroui. 

Ils uni partis à pleines voilas, 



[îiai-nu'mc : Laissmnsloiilf! ce* me- 
Citations, déposons la tristesse, et 

Oh ! alors tous mes Iravaui sont 
devenus pour moi un sujet de 
crainte, sachant que ta ne me par- 
donnerais pas do les avoir aban- 
donnes. 

Et pourtant, si, avec tons ces ira- 
vaui, je suis impie, pourquoi ai-jo 
travaillé en vain» 

Aloatcelo pas d'issue, le- me se- 
rais lové dans de l'eau do neige, et 



JOB DES EGLISES, 
haleine, qui me rassasie d'rnner- 

S'agit-il de force, il dit: ■ De 
voili : • S'agit-fl do droit, il d.t : 
.Qoicr. assiège». -Srce.'l! 



épreovea de l'innocent. — Siof.:i! 

La terre est par lui livré» aui 
mains des sc&ércu, il voile la lacr 



:s jours ont été plus rapides 
. uni |ia.;."L- comme las barque;: 



Si l'on me jotlo dans ut 



innlbion qaa lu ne rn'ab- 

is. — Siup.!!! 

i condamué d'avance ; 
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pas affaire à un nomma comme 

Cor il n'y aurait pas d'arbitre 
entre nous pour étendre la main sur 
nous deux. 

Néanmoins, qu'il oto sa verge do 
dessus moi, ut qu'il ne m'agite pu 
de sa terreur. 

Je parlerai, et je ne craindrai 
point que les raisons en ma faveur 
soient faibles. 

Don amoest blessée jusque dans 
la racine de ma vie. Aussi je là- 
cherai les rênes à ma plainte, et je 
parlerai selon l'amertume de mon 

Je dirai a. Dieu : Avant de me 
condamner, dis-moi co que lu me 
reproches. 

Sera-ce un bien pour toi que 
de m'écraser, da mépriser à ce 
point l'ouvrage de tes mains, et de 
justifier ainsi co que pensent les 
impies ? 

As -m des tous de choir, vois-tu 
les clioses a la façon des hommes, 
tes jours sont-ils comme les jours 
de l'homme, les années comme la 
vie de I homme, 

Pour que tu veuilles chercher 
en moi des iniquités, et à tout prii 
me trouver coupable" 

Je le prends à lémoin, Ini à qui 
rien n'échappe, que je ne suis pas 
un impie. 




Pense, je te prie, que tu m'as 
façonné comme da l'argile... et tu 
me réduirais en poussière ! 

Nu m'as-tu pas coulé comme du 
lait, et no m'aa-lu pas fait cailler 
comme un fromage î 

Tu mas revêtu do peau et de 



le me serais baigné dans la 
neigo, j'aurais lavé mes mains dans 
loborli), 

Que lu me plongerais dans une 
fosse infecte, et que mes vêtements 
me prend raïen Len dégo il . — S rup. I ! ! 

Dieu n'est pas mon égal, pour 
que je lui réponde. pour que nous 




Alors je lui parlerai sans crainte; 
car nu fond do mon cœur, je uo suis 
pastel que je semble (r).— Costal 

Mon imc est fatiguée do la vie: 
je vais laisser un libre cours à ma 
plainte, je vais parler dans l'amer- 
lumo de mon cœur (o). 

Je dis à Lieu : Se me condamne 
pas si vile, fais-moi savoir pourquoi 
tu me poursuis. 

Trouvos-tu du plaisir à opprimer, 
à repousser l'œuvre de les mains , 
tandis que lu éclaires leconseildes 
méchants! — CoNiat-St-is. 

As tu done des yeux do chair 
Vois-tu comme voient les humains? 
Tes jours sont-ils comme ceui de 
I homme! Tes années sont-elles 




suis pas coupable, et que nul ne peut 



Tes mains m'ont créé el formé 
au tour; et lu veux me détruire f 

Souviens-loi que lu m*as façonné 
comme de l'argile; ut lu veui mora- 
uiuner i la puiusiere 1 

Ho m'as-lu pas coulé comme un 



APPENDICE, 
u m 'as composé un 



bililé de vivre, cl c'est la Visitation 

.Vpri'^ lï-lri' ilil'-^i maillH'*!.: L'Il ma 

faveur, lu es rcnlré en loi. jo lo 
sais; mais jo no me Irampo pas 
en disant que loui eu que lu as fait 
pour moi usl demeure en loi. 

El pourlanl si je poche, lu me 
puniras, cl lu ne me purpuras poinl 
pour cela do mon ioiquiiiH 

Eh bien, soit; si j'ai fait quelque 
chose d'impie, moiheurà moi ! Mais 
si, nu contraire, j'ai pratiqué la jus- 
lice, quoi ! je n'oserai pas lover la 
lêle, salure d'affliction 01 de mi- 

Ab! plutôt qu'elle s'accroisse I 
Elance loi sur moi comme unligro, 
ei envole-moi un nouveau prodige 



veillé sur mon souffle , Gjlijià- 

El voici coque lu cachais dans 
ion cœur, voici le son que lu me 
réservais [u). — Stïp.!!! 

l'echeur, je trouve en loi un cen- 



oupnblc, malheur à moi I Jusle, 



; des lésions d'ad vér- 



in peu. - Km. et Stdp.II! 

Avant que je parte, sans espé- 
anco du retour, pour la lerre des 
intbics el de l'horreur;— Co s rit r- 

Jlorno el sombre lerre. où ré- 
gnant l'ohsrurild cl le f hnos, 01 où 
i. iilein jour est semblable à la nuit. 
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La nécessité de faire concordi 
Traduction de M. Renan avec la n 
primer au bas des colonnes plusb 
interprétatives que j'avais annonc 
priver le Lecleur, et je vaii 



. Je ne veux pas en 




Il est évident que M. Renan, ne comprenant ri 

s, comme par exemple (F) que, Jobs' 



afin de lui enlever h 



[ liberté d'esprit nécessaire à sa défense. « 
Et encore (G) que ■ Job s'imagine que In 
■a punie de morl. n 



Et aussi (H) que « Job affecte de croire à un plan perlîc 
« de Dieu, qui aurait voulu d'abord le combler de biens, 
« ensuite le traiter avec une intolérable rigueur. ■> 



Î9Î APPENDICE. — LE JOB DES ÉGLISES, 



Toutes hypothèses qui s'eVauouisseat a la clarté de ma 

Les trois Noies que je viens de remarquer sont les der- 
nières, mais ne sont pas assurément les plus curieuses. 
Signalons celles du commencement : 

1 " Celle (A) qui concerne la Constellation le Géant. Notez 
que nommer Géant une Conslellat ion que ions les traducteurs cl 
commentateurs, rabbins et autres, appellent Orion (en Hébreu 
Késil), est mi pur caprice de M. Renan. Aussi s'exprimc-t-il 
ainsi : ■ Constellation qui paraît identique à celle d'Orion. » 
Mais il ajoute : « Et ou l'Orient Sémitique n (apparemment 
l'École de Tbéman) « croyait voir un géant révolté contre 
» Dieu, probablement Nemrod. « Quelle érudition! II est 
vrai que j'ai lu je ne sais où qa'un ceriaia Jeaa Maléla, par- 
faitement inconnu , a écrit que Ncmrod , après sa mort, fut 

2* Signalons encore la Note (11), si remarquable, où 
M. Renan a créé de son chef une nouvelle Constellation. Chose 
étrange, ces mois, qui sont bien dans le texte Hébreu : Y a-t-il 
soudards de despote qui ne succombe sous lui (sous Dieu), se 
sont changés dans la tète de M. Renan en : Sous lui s'in- 
cline la milice du Dragon; h quoi il a ajouté : « Constellation 
» a laquelle s'attachait uac légende analogue à celle du 
« Géant : un monstre luttant contra Dieu, et enchaîné au ciel 
« avec tous ses compagnons, Peut-être s'tigïl-il de la Cons- 
« tellation de la Baleine. » Vous nous la donnez belle! il 
s'agit de la Constellation Renan! 

3" Pourrions-nous oublier la Note (C) , non moins remar- 
quable quclaprécédenle, où « Job, par une hyperbole hardie, 
« soutient que, s'il plaidait contre Dieu, sa bouche même le 
« trahirait, et dirait le contraire de ce qu'il veut dire. » 

4° Enfin pourquoi passer sous silence celle (li) où n Job, 
■i désespérant de faire triompher son droit contre Dieu, se 
a laisse aller a un violent mouvement de colère , et proclame 
« hautement son innocence, au risque de recevoir In mort 
« pour prix de son audace, n 
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Tout cela à propos de Contre-Sens ! 
De touies les Notes de M. Renan ne restera-t-il donc de 
raisonnable que celle (E) sur le savon? 

XXIII. 

Jérémie, traitant comme elle le mérite Jérusalem la pros- 
lituiSo, lui dit : « Quand tu te laverais avec du nitre (d'autres 
n traduisent avec de la craie), cl que tu emploierais à cela 
n beaucoup de savon (d'autres entendent une grande quan- 
« litd d'herbe à foulon), ton iniquité demeurerait encore 
« marquée devant moi, dit le Seigneur l'Éternel (ch. II, 
« v. 22). » 

Le mot employé par Jérémie est Bérhh (prononciation 
Masclef) ou Borïlh, rma- 

Ici, dans Job, nous avons Bour, -113. 

Entre ces mois, j'en conviens, il y a du rapport. 

Mais si Borith venait de Boni-.' 

Pagnin n'avait pus traduit Borith dans Jérémie; il avait 
mis le mot Hébreu tel quel. Arias Montonus, a la marge, lui 
apprend que c'est du savon ; mais le même Arias Montanus 
eorrige-t-il Pagnin dans le Livre do Job au mot Bour? Non ; 
il remplace l'Ilébraïsme de Pagoin inpuritate psrpurissimè. 

Au fait, ce mol Bour est notre mot même de pur, pureté, 
dérivé du punis (prononcé pourous) des Latins. 

En sorte, direz-vous, que celte dernière Note do M. Renan 
serait comme toutes les autres; elle n'aurail pas le sens 
commun. 

C'est fort probable. 

XXIV. 

Mais M. Renan me permettra de revenir un peu sur ses 
conceptions sidérales. Car j'ai enfin découvert pourquoi il 
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lient tant à ce qu 'Orion soil un géant révolté contre Dieu, et 
pourquoi , en conséquence, il o débaptisé Orion , et en ft fait 
la constellation du Géant. 

Cela, j'espère , vaut la peine qu'on s'y arrête! 

En outre, j'ai un intérêt personnel à éclaircir la question ; 
car je liens à ne pas être taxé de la moindre inexactitude. Or 
moi aussi j'ai supprimé Orion, qui est le cœur du Scorpion, 
et substitué le Scorpion lui-môme à son cœur. 

Le verset de Job dit littéralement que Dieu a fait Has, et 
KrsIL , et KlMAH , et les Chambres Secrètes du Midi. 

Que veut dire ce teste? Dieu a fait toutes les étoiles cl 
toutes les constellations. Pourquoi citer les étoiles ou les 
constellations que ces noms représentent? Qu'ont-elles de 
plus que les autres? 

Quand on examine un peu attentivement colle question, 
on est charmé de voir que ce texte signifie précisément que 
Dieu a fait tous let astres dont le ciel est couronné, et que 
c'est pour exprimer l'admiration pour toute la fabrique du 
ciel que Job nomme, non pas au hasard, mais par des raisons 
profondes, Has, et Kksil, et Kimah, et les Constellations 
soupçonnées sous l'horizon du Midi, innommées par consé- 

« Les anciens poètes, dit dom Calmet, ne connaissaient 

ii qi;i: ijiiali-e ( InnsVl lal i' ms. Mimn>rn (Wilde, rhunl \T ilil 

« que Vulcain représenta sur le bouclier d'Achille fous les 
« astres dont le ciel est rminnuié. Puis il nomme les mêmes 
« constellations dont Job parle ici. Virgile {.Enéide, liv. III) 
« s'exprime il peu près de même. » 

Dom Calmel veut dire que les anciens poètes comprenaient 
toutes les Constellations sous quatre dénominations, quand 
ils voulaient exprimer la totalité de la vo aie céleste; car assu- 
rément les anciens, qui contemplaient continuellement le 
ciel , avaient des mots pour désigner les groupes d'étoiles, 
puisque oe sont eux qui ont inventé les constellations. 

Le passage do Virgile indiqué ne laisse, à mon avis, aucun 



Digilizefl 0/ Google 



ET LE JOB DE M. RENAN. 



doule sur [a vérité de l'assertion do dom Calmet. On mo per- 
mettra de le citer : 

« La Nuit, menée pur les Heures, n'atteignait pas encore 
» le milieu de sa carrière, quand le diligent Palinure se lève, 
m explore les vents, prête l'oreille à tous les souffles de l'air. 
« 11 observe les astres glissant sous un ciel silencieux, 
o l'Ourse, les deux Trions, les Hyades pluvieuses, Orion 
« resplendissant nu loin dans son armure d'ov. Après qu'il a 

« camp, nous cherchons encore une roule sur les eaux, et 
t déployons ans venis les ailes de nos vaisseaux. » 

Divisant ainsi le oie! en quatre parties, qui répondaient 
aux quatre points cardinaux, le Nord et le Midi, l'Orient et 
l'Occident, il était naturel aux anciens de n'employer, pour 
désigner ces quatre grandes divisions, aucune des Constel- 
lations partielles qui les composent, mais certaines étoiles 
ayant une signification particulière. 

Il est vrai que quelque étoile qu'ils pussent prendre, elle 
devait faire partie d'une Constellation ; mais ce n'était pas a 
ce titre qu'ils la choisissaient. 

C'est ce qui a jeté du trouble dans les versions qu'on a 
faites soit du verset de Job , soit des passages d'Homère et 
de Virgile. Car les étoiles que ces poules désignent ne sont 
pas connues des modernes comme elles l'étaient des anciens; 
elles ne remplissent plus pour nous les mêmes fonctions im- 
portantes. De Iîl la nécessité pour nous de prendre, en tra- 
duisant , des noms avec lesquels untis soyons familiers. 

Appliquons ces principes aux mots Hébreux de notre texte. 

H as est une étoile de première grandeur u lu quetio de la 
Grande Ourse. C'est l'Ardu ni* d'Homère et du Virgile, c'est 
le Bouvier, ou plutôt une étoile du Bouvier. 

Késil signifie, selon les anciens docteurs Juifs, cette étoile 
de seconde grandeur que les astronomes appelaient le cœur 
du Scorpion. Je n'ai donc fait aucune erreur en employant le 
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nom de Scorpion comme plus connu, celte constellation fai- 
sant partie du Zodiaque. 

Quant à KlKAB , S. Jérôme, dans ses Remarques sur Amos, 
nous apprend que Symmaque et Théodotion avaient tous 
deux traduit ce mot par les Pléiades. D'autres ont traduit les 
Hyades. Suivant d'autres, les Pldiades et les Hyades seraient 
même chose : c'est ce qu'affirme le Dictionnaire de l'Aca- 
démie. Il y a pourtant a les distinguer. Les Hyades sont à la 
léle du Taureau; les Pléiades sont les sept éloiles qui forment 
sa poitrine. On conçoit pourquoi Homère les réunit, étant si 
voisines, et en forme un seul groupe : TQdu&m tTsw; te. 

Enfin, par les Chambres Secrètes du Midi le texte indique 
évidemment les Constellations du pôle Antarctique cachées 
sous l'horizon. 

« Il semble, dit en résumé dom Calmet, que Job, sous 
« ces quatre constellations, ait voulu marquer les quatre 
« Saisons de l'année : l'Ours, Arcturus, comme dominant à 
« l'Automne, qui est le commencement de l'année parmi les 
« Orientaux ; YOrion, à l'Hiver; les Hyades, au Printemps; 

ie fond du Midi, à l'Été. » 

Conformément a cet ordre d'idées qui est le seul raison- 
nable, j'ai donc eu raison de traduire Has, représentant toutes 
les constellations voisines du pôle Arctique, par la Grande 
Ourse, KÉsiLparle Scorpion, et Kjmah parles Pléiades. 

On disait en vieux langage s'emberlucoquer pour se donner 
la berlue. Pourquoi M. Renan s'est-il emberlucoqué avec 
lias, Késil, et À'imrr/i?ll n'avait qu'à jeter les yeux sur 
dom Calmet, il aurait su ce que c'était. 

Mais j'ai promis de découvrir le secret de sa berlue. Je le 
ferai en quelques mots. 

Dans un autre endroit du Livre de Job (au Cinquième Acte) 
les mêmes noms de Kimah et de Késil reviennent ; et la je 
les ai conservés, en expliquant sommairement en note que 
Kimah indiquait le Printemps, Késil l'Automne et l'appro- 
che de l'Hiver. J'ai traduit : « Enchaîneras-tu les voluptés de 
« Kimah, ou déchaineras-iu les chaînes de Késil? » 
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Eh bien. Lecteur, ne voyez-vous pas co qui a donné la 
berlue a M. Renan ? Quoi ! ces Chaînes de Késil ne vous indi- 
quent rien 1 

Maïs non, dites-vous. Les chaînes do Késil, c'est l'hiver et 
ses glaces, le resserremont général de la nature, la cessation 
pour les plantes comme pour les animaux de la saison amou- 
reuse. 

Vous n'y êtes pas. II s'agissait de Chaînes : M. Renan a vu 
dans !e ciel un Géant enchaîné avec (eus ses compagnons. II 
a traduit : « Est-ce toi qui serres les liens des Pléiades, ou 
ir pourras-tu retâcher les chaînes du Géant? » 

Peu s'en est fallu, vous le savez, qu'il ne le nommât 
Nemrod, son Géant! 

XXV. 



Un discours de Sophar et la Réponse de Job terminent co 
Premier Acte. Je suis fatigué de stigmatiser la version de 
M. Renan. On peut être sûr qu'il n'a pas mieux traduit les 
arguments de Sophar que ceux de Raldad et d'Eliphai, el 
que son troisième Discours de Job ne vaut pas mieux que les 
deux premiers. 

N'importe ! ici M. Renan a porté les choses si loin que je 
ne puis m'empécher de faire une nouvelle exhibition. 

Il faut que je dise tout do suite ce que j'ai sur le cœur, ce 
qui m'indigne, ce qui indignera tout honnête homme. On peut 
critiquer la Bible, on peut la mal traduire; mais inventer de 
sang-froid, pour luiôter sa lumière et sa gloire, d'absurdes 
insinuations , voila ce qui n'est pas permis. 

On a pu voir dans ma traduction celle magnifique démon- 
stration de l'existence de Dieu : « Qui ignore qu'en effet te 
bras de Dieu a fait toutes ces choses ? etc. » Cette belle page 
porte tous les caractères de l'inspiration; elle va repasser 
sous les yeui du Lecteur dans la citation que je vais faire. 



39S APPENDICE, — LE JOB DES EGLISES. 

Croirait-on qu'elle a si peu frappé M. Beaan, qu'il a eu In 
courage, l'audace, ou la folie, d'écrire en noie : 

■ JOB VEUT PROUVER t PAU CETTE LONGUE T1BADE SUR LA 

u ciiANDEiin de Dieu , qu'il n'est pas moins éloquent que 

« SOPHAH. » 

Ainsi Job est un hypocrite qui fait des tirades pour montrer 
qu'il est éloquent! 

Cela m'a v.iji îicio CCTtiikie ri]inU>L'ie :i':'.S;;i-ii:"Si; fil sans l;iril 
du Mensonge et de l'Hypocrisie au profit des Grands Farceurs 
et des Imposteurs Heureux, qui m'a déjà fait monter la mou- 
tarde au nez (l): ce qui est cause que je prends quelque goùl 
aux présentes Yindiciœ contra adulalnres Tyrannoriim. 

Aussi je vais renforcer mes obèlcs.Sc marquerai M, Hennii 
de mon encre la plus noire. 



Chapitres XI, XII, XIII. 




(1) Dans la Grhe de Soranre:. 
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El qu'il lo révélât les secrets do 
sa sagesse, que dovicndrais-Uiï 
Car il y a dcui espèces de juge- 
ments de Dieu. Qu'y a-t-il donc 



lUa.laauHentes divulguant publi- 
erais -tu donc qu'il no voie pas 

clair quand il punit la méchanceté 

cl la vanité humain»? 
Mais l'homme, vide de sens, lo 

corn prendra- t-il, l'homme qui esl 

né un ènon sauvage! 
Tu as courbe la le le dovant Dieu, 

et étendu tes bras vers lui : c'est 



Unie halo-loi; cl. 
souillure sur la mai 
et n'accorde pas à 
cilo dans los tentes 

Alors, va effet, 



Il V .1 quelque 



railê avec indulgence. — 
u toucher le fond de lara- 



Si donc lu diriges ion 
Dieu, et que 



élraides les lu as 



Alors lu lèveras It 



(I) L'idCc fondamental!! de m Jhisrrou rs- Sniihar, qu'il y a actif 
lortts dt jugtmtM de DUa, ce que l'Ilenreii exprime par ces mots : Cfti 
kaphlim hlhoushii [que S. Jcnlnio a asset mil rendu par Quad multi- 
plex cuti lix c/'uij , ilis[i.n-;iît f nlii'ri'niiTit dans la version de H. Renan; 
ce qui prouve que M. Renan n'a vu goutle dans ce Discours dit Sûuhar, 
cumme, au surplus, dans (oui le reslc, depuis alpha jusqu'à omega. 
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front sans Lâche , et tu seras foi 
et m ne craindras personne. 

Tu oublieras tes chagrins, qui 
te paraîtront plus que comme- 
torrent écoule. 

One sorte de splendeur mé; 



do la vin ; ul, lo 



L'tq 



el tu retrouveras le sommeil. 
Tu jouiras du repos, cl perioan 

au contraire , solliciteront do toi a: 
regard Ihvorable. 

Mais, quant aux impies, leur 
yeux seront aveuglés ; ils ne Ter 

espérance sora de rendre Pâma. . 



eu rien. Qui ignore les belles choses 
quo vous me contes? 
Voilà qui est admirable! l'ami de 



On en voit qui se livrent sans re- 
mords à des sacrilèges, au moment 
mémo où ils portent à la main leurs 



je vous prie, et ils vous er 



lâche, tu ser 
Tu oublier 



souviendras comme 
evora pour loi plus 



- Cosik-Sehs. 
Tu seras plein de 



amis, n'ayant de recours qu'au- 
près de Dieu : le juste, l'innocent, 
est un objet do dérision — Assuans 

GAinutui. 

Mépris au malheur! lelle est la 
pensée dos heureux; le mépris at- 
tend tous ceux dont le pied chan- 
celle. — G*LIKATI*S A B SU HUE. 

La paix cependant régne dans 
les tontes des brigands, la Bécurito 
choi ceux qui provoquent lo Tros- 
Haut, qui porteal leur Dieu dans 
leur main. — Authe oaumxtus. 

Interroge lus animaux, ils seront 
tes maîtres; questionne les oi- 
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ront; ndresBci-vous aux oiseaux 
de l'air, et ils voua répondront. 

Ou bien instiluei un colloque avec 
la terre , eL elle vous instruira. Les 

des récits merveille ai à vous faire. 

Qui ignore qu'en effet le bras île 
Dieu a fait toutes ces choses ! 

Quel autre quo lui lient dans sa 
main l'Smo de tous les Cires doués 
de vie, aussi bien que l'esprit de 
toute chair humaine! 

Qu'il existe île rapporldes pièces 
d'une machine prouve l'ouvrier. 
L'oreille n'est-olle pas laito pour la 



m 

seaux du ciel, ils te donneront des 
leçons. — Sri) r-iBE. 

Parle à la terre, et elle t'ensei- 
gnera ; les poissons eux-mêmes le 
répéteront tes discours. — Cohtbb- 

Qui ne sait, parmi tous ces tires, 
que le bras de Dieoafait l'univers! 
— AxsuaoE (l). 

Qu'en sa main est l'âme des 




(I) Mais il y a ici une remarque i faire. Il faul que la rage d'athéisme 
de St. Renan soil forle, et qu'il ait écrit ce verset dans un paroxysme. Il 
y a dans le texte : Jfi la-iiA bkal-ali M ii-iioui dihlki iiilft, ce qui 
signifie littéralement : Qui ne Mil pas, tur taules ter chotet, que la nain 
de Bien a (tôt cela? S. Jérôme a réuni le milieu de la phrase à la fin ; il 
a traduit élégamment : Qui* ijuoral quoi omnia hae mono) Boniini fece- 
ril. Ce verset n'a jamais embarrassé personne. 11 y a pourtant une pré- 
position sous-entendue, comme le *mi des Grecs. Devant McnJ-a», la 
préposition manque; Il faut la suppléer. Pagiiin traduit in omnibus his; 
Arias Monlanus, itcundun omaia kac; Valable, de omnibus his. C'est 
toujours le même sens : • Qui ne sali pas, au sujet ie toutes ces tkosa 

• (les troopeaox, les olseaui de l'air, la terre, les poissons de la mer) 

• que Dieu a fait tout cela? » Mais M. Renan, qui veut absolument que 
Job soit un Grand Faneur, puisqu'il répète par deux fols dans ses 
Notes qu'il ne faut |ias Taire attention & cette profession de fol, que Job 
n'a point d'autre intention que de se moquer de Sophar, de prouver que 
ta doctrine de Sophar n'a rien de rare ni de merveilleux, et de montrer 
qu'il n'est pas moins éloquent que lui; M. Renan, dls-je, a trouvé le 
moyen de profiler du telle pour traduire : « Qui ne sait, HHI tous ces 
i êtres, que le bras de Dieu afail l'uniteri f a C'est-S-dlre que les trou- 
peaux, les oiseaux de l'air, la terre, les poissons de la mer, en savent 
lâ-dessus autant que l'homme. Ou II ne fait pas attention à ce qu'il 
écrit, ou il a do rire de sa malice. Ce qui me ferait croire a la malice, 
c'est la Note dont M. Renan a accompagné ce Verset. La voici : 

Job reprend ici la pemie qu'il Mail «primas Os les premiers moli do 10a dii- 
rours, cl va prouver que la doeuina 'la Sophar o'a rien de rare, ni de ULerveilleuv— 
Hôte ntmoiibte, que jli dtjl lipelé*. 

(i) M. Renan ne se lasse pas de faire de Job un Jocrisse. Il lui fait 
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parole, et le palais pour goûter 



qu'il distribue sa force avec gno 
parla! lu égaillé, on In voll bien. Ko 

supporte- 1- il |>ai également celui 



igesse doit être cherchée 
s longs jours. — Comas- 



dire que l'orerWe «nffpiii, et que fc pilait joûie, telle nouveautÉl quand 
le texte lire du rapport de l'oreille avec te son, et un palais avec les 
mcti, une preuve de l'existence de Dieu. C'est, en effet, une preuve qui 
n'est pis mince. Demandei a Rousseau, demander à Voltaire. J'avoue 
qu'a ce verset J':il roui oui une iriaili criante. En le traduisant, l'Idée du 
sens profond qu "il renferme nie vint subitement, e\ je fixai pour moi ce 

n'avait compris ce verset. S. Jérôme traduit : Nam* auris ctrlia ilijuàicat, 
il faucei cùmedtnlii inporrm? Ce que Le Haislre de Sacy rend par : 

and Ihc rnnaih laslt hh menl? Tous faux-sens, qui me montrent que 
11. Renan n'est pas aussi Incomparablement Jocrisse que je le croyais, 
liais lia la palme. 

(1) C'est sur ce verset, et à ce root, que M. Renan, ne pouvant souf- 
frir que Job croie eu Uieu, a cru devoir ajouter la petite Note suivante ; 




(i) Croirait-on, en lisant cela, que le texte dit cïaclenicril ce que je 
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qui trompe et celui <jui est trompé! 

II conduit lea plus habiles con- 
seilleras une sotte Tin, et il fait finir 
Jcri ju-i-s jj^i- In stupeur. 

Il olo lo baudrier qui rois, ot i! 
ceint leurs reins d'une conte. 

Il fuît sa proiu des sacerdoces, 
et il engloutit les puissances 

Il otc l'éloquence au* plus grands 
orateurs et lo jugement au\ vieil- 
lards. 

1! verse le mépris sur les princes, 
et relâche la ceinture des brai es. 

Il élève du fond do l'abîme, et de 
l'Ombre de la Mort il amène ù la 




vraient diriger le peuple do la terre. 



En sorte qu'ils talent dans lea 
ténèbres comme des aveugles, et 
chancollent comme des hommes 

Voici; mon œil a vu toutes ces 
choses, mon oreille les a enten- 
dues et comprises. 

Si tous appelez cela de la science, 
je suis aussi savant que vous, et 
vous n'avci rien a m Apprendre. 



Des sénateurs il Tait des captifs, 
des juges il fait des fous. — Cos- 




les plus sûrs , il enlève, la sagesse 
des vieillards. — Pl.vjituoe. 

M répand la honte sur les no- 
bles, il reliobo la ceinture des 
forts. 



Il révèle tes profondeurs et il les 




miéro, il les fait errer comme un 
homme l»re.— Cohtm-Seki. 



Mon reil a vu tout cela, mon 
oreille l'a entendu et l'a saisi. 

Tout ce que vous savei, moi 
aussi je le sais; je ne vous suis en 



lui ai fait dire : • Qn.1l soit fort, bien équilibré, et qu'il distribue ta 
« force avec une lurlUilc rgulitf , on lo voit bien. Ne supporte-l-II pas 
« également celui qui trompe et celui qui est trompé" » L'incomparable 
concision de l'Hébreu a encore empêché ici tous les traducteurs de 
comprendre. 

(I) Il ne s'agit pas ici des chefs Je la terre, mais du Sacerdoce, que 
le leitc désigne admiriitilem.'nl paru- qu'il devrait r-tre : /l<a/if dm-carli, 
« les létes du Peuple de la lerre. » Ce même teste dit : « Il fitc le cœur; »' 
il ne dit pas il file l'intelligence, parce qu'en elfel c'est le cœur qui 
manque aux Sacerdoces. Il ne dit pas « Il les fait errer dans un désert 
u sans Issue; ■ Il dit litlpr.slcniuril qu'ils • errent dues le vide. ■ Il n'y 
ii pas un met qui M ™ivirri u Sacerdoce. 
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Haii c'est au Tout-Puissant que 
je veux m'adresser, c'esl avec [lieu 
que je veux discuter; 

Car loua tant que vous êtes, vous 
êtes des fabricateurs de mensonges 
et dïneples charlatans. 

Vous for «i mieui de vous taire ; 
votre silence vous serait compté 
pour sagesse. 

Enlendci , je vous prie, mon ar- 
gumentation; prêtez l'oreille à ma 
plaidai rie; 

Car Dieu n'a pas besoin que votre 
fourberie vienne à son aide, et quo 
vous inventiez des faussetés pour 
le défendre. 

Apparemment vous ne le trom- 
periez pas comme on trompe un 



Il fera arrêt sur vous, si. à son 




Pic voyez-vous pas quo sa subli- 
mité vous effraye, et que vous avei 
peur de lui! 

Vos mémoranda en faveur de sa 
justice sont des discours de cendre, 
et vos défenses des remparts d'ar- 
gile. 

Taiset-vous donc, et je parlerai, 
et il m'orrivern ce qu'il pourra, 
le porte ma chair à mes dents, 
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rien inférieur. — Caiwu>$m (I). 

C'esl au Tout-Puissant que je 
veui parler, c'est avec Dieu quo je 
veui plaider ma cause; 

Mais vous, vous fies des fabri- 
caleurs de mensonges, vous êtes 
tous des médecine inutiles. — Coa- 
lUSn» (S). 

(Jue n'avez-vous gardé le silence ! 
Cela eût passé pour de la sagesse. 

Ecoutez, je vous prie, ma dé- 
fense, prêtez votre attention au 
plaidoyer de mes lèvres. 

Voulez vous pour Dieu tenir des 
discours iniques et pour lui plaire 
proférer le mensonge! — GiLHi- 

p«rsonnes en sa faveur? Etes -voua 
donc les avocats de Dieu ! — Ctm- 
T»i-Ssns(î!. 

Serait-il bon pour vous qu'il scru- 
tât vos cœurs! Croyez-vouj le trom- 
per comme on trompe un homme? 

Il sera le premier a vous con- 
damner, si en secret vous faites ac- 
ception de personnes. — AasDlDC 

Sa majesté no voua effraye-t-elle 
pas? Ses terreurs ne lomberonl- 

Snw. P 

de cendre, vos défenses sont des 
défenses de boue. — ConnR- 
Stss (i). 
Laissez -moi. je veui parler, quoi 



(1) M. Renan a oublié tl tout opptlti cela de la science. 11 a cru dire 
la même chose en ne le disant pas. 

(î) 11 ne s'agit pas de médecins, fjuûîi|tto lc= niOilrcint soient souvent 
d'ineptes charlatans. 

(3) Il ne s'agit pas d'avocats, mais de procureurs. Vouhs-ttmi faire 
acception dt ptrionseï n'a aucune espèce de sens. 

(*) 11 ne s'agit pas de sentences, mais de ces pièces il consulter 
qu'on publie dans les procès. 
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car un criminel ne se livrerait pas 
ainsi. 

Ecoutez dnnc attentivement ce 
que j'ai a dire, et d'abord prenez 
acte de la déclaration que je vais 
foire; 

Car lorsque j'aurai réglé le mode 
de jugement, je sais que jo serai 

0 toi qui contestes contre moi, 
puisque, après ce dernier effort, je 
suis décidé a me taire et à eipirer. 

Consens, de Ion coté, h l'abstenir 
de deui choses, el je n'appellerai 
[in- Je Sun jugement) 

Eloigne Lo main do moi, ot no 
m'effraye point par ta crainte! 

alors accuse, et je répondrai; 
ou hieti je parlerai, et ta merépon- 




tiaiiuctioti, mois la note est ab- 
surde (1). 

Dieu mB lue, j'ai perdu tout es- 
poir; il ne me reste qu'à défendre 
ma conduite à sa fnco. — SionmtÊ 
nu suprême degré. 

Une chose aussi peut me sauver, 



c'est quel impie ne saurait être ad- 
Ecoulez donc mes paroles, prêtez 




Ne voilà prêt; j'ai disposé ma 

mon coté.. -- Coktsk-Sbks (3). 

Est il quelqu'un qui veuille dis- 
puter contre moi? S'il se présente, 
jo vcui me taire ot mourir. — As- 
sunnz {*). 

Epargne -moi seulement dcui 
choses, û Uieu, si lu veut qoo je ne 
mu cache pas devant ta face. — 
Cokthk-Sehs et Bfciisu. 




(tut na ni(o ut pqui !t réifler a 



(1) M. Renan, dans feue Noie, transforme un beau trait d'éloquence 
(9) Voila la vingtième fols que H. Renan fait dire a Job : Econlez- 

(3) Ce ne sont qu'absurdes répétitions. H. Renan n'a pas compris un 
seul mot du texte. 

(4) Par exemple, ici Je n'ai pas d'obêles assez ferles! 
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quo los terreurs no m'épouvanlcnl 

pi'îSitKèîsrL'i'ïrt 



iliijir que Job, réduil au oiitspoir H 
résolu a jourr » Tin, adresse a Dieu, 

Celte dernière petite Note de M. Renan prouve d'avance 
qu'il n'entendra pas plus le Second Acte qu'il n'a entendu le 
Premier. 

Passons donc au Second Acte. 



REMARQUES SUR LA TRADUCTION DU DEUXIEME ACTE. 



XXVI, 

J'ai dit dans mon Avant-Propos : « Je me Tais Tort de dé- 
« montrer qu'il n'y a pas un ver.iel sur cent, dans toutes 
h les traductions qui ont paru, qui n'offre un faux sens ou 
a un contre-sens, Tout esprit juste comprendra que l'ob- 
» scurité impénétrable répandue sur l'ensemble a dù, en effet, 
n rejaillir sur tous les détails. Il comprendra, du même coup, 
« comment les traducteurs les plm spirituels en apparence 
i' '.'ht eu- !et tihtx Malheureux, ut comment, par exemple, le 
« plus récent de tous s'est trouvé le plus éloigné de la vérité, 
n lorsqu'il d pris ce livre pour un Conte Arabe, Job pour une 
n espèce de fou, l'infâme Eliphaz pour un sage, des idées 
ii métaphysiques pour des descriptions de mines, le Sacer- 
« doce Juif pour un crocodile, et le Deus ex machina de la 
n tragédie antique pour un pur imbécile, n 

Si c'était a refaire, certes je n'appliquerais pas à M. Renan 
l'épitkète flatteuse d'un des plus spirituels traducteurs de 
Job ; ce serait faire injure aux autres. 

Est-ce spirituel , par exemple, ce qu'on va lire? 
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Chapitre XIII, versets 23-24. 



Combien d'iniqiliica ai-je com- 
mises, et quels sont mus (iéïilsf 
Fais-moi connaître mon crima ol 
mon péché, 

Pourquoi cacties-tn la fart, et me 
tiens-lu pour Ion ennemi? 




Considérez bien, je vous prie, celte petite Note. 

Convenez-en, voila qui est fort! Job s'iui agi liant que Dieu 
se cache parce qu'il se sent confondu! eu vérité, cela passe 
toute croyance. 

Et comme cela s'accorde avec tout ce qui précède , et en 
particulier avec cette mngnMiqne ilrinniisU'aiion de l'exi- 
stence de Dieu et de sa toute-puissance qui précède immédia- 
tement (I) ! 

Pour moi je suis resté confondu (comme Dieu), ne com- 
prenant pas d'abord commeut une idée si baroque était venue 
se loger dans un cerveau. 

Mais la suite de la Version de M. Renan m'a eciairci ce 

Je préviens que je ne mets plus d'obèles. J'ai considéré la 
chose comme inutile. Voltaire, sollicité de faire un commen- 
taire sur le style do Racine, répondit : a 11 faudrait mettre 
partout admirable, sublime! •• 



(I) Il est vrai que M. Renan a pris tes devants, en nous afllrmanl que 
Job ne s'élail livré a celle longue tirade sur Dieu que pour montrer .ton 
éloquence. Mais si Job ne croit pas en llieu, comment s'imaglne-l-ll 
qu'il fail peur A uieu? 
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Mtmc chapitre, versrts 2S-28. 




Ne suffit-il pas, en effet, de lire ces quatre versets et la 
Noie y-anne\ée, pour comprendre qu'il n'y a supposition si 
folle qui ne puisse entrer dans la tôle de M. Renan? 

11 n'a pas vu, non il n*a pas vu que lob, dans lout cet Acte, 
plaide la cause de l'Humanité au tribunal de Dieu. Comment 
aurait-il entendu quelque chose aux détails de celte plai- 

Quand Job dit à Dieu : « Pourquoi caches-tu la face, el 
• me tiens-tu pour ton ennemi? » le Job de M. Renan sup- 
pose que Dieu se cache. 

Quand Job parle du Déluge, le Job de M. Renan suppose 
qu'il s'ogïi de ses péchés a un iga où il n'avait pas conscience 

El ainsi du reste. 

Mais vraiment j'ai honte d'insister. Je pense it la lucidité. 



à la majesté de ce texte, le pins important (ceux qui en com- 
prendront la valeur en conviendront) que l'Antiquité tout 
entière nous ait laissé sur les révolutions de la terre et les 
origines du Genre Humain. 

XXVli. 

Vient cette belle et Iriste peinture de la vie humaine, qui, 
tout mal traduite qu'elle ait été jusqu'ici, a été si souvent 

Job fait comparaison entre la brièveté de l'existence hu- 
maine et la longévité de l'arbre. Il dit, du premier mot : 
« L'bommc nait et meurt comme une fleurette, ° parce qu'il 
va bientôt opposer la vitalité de l'arbre, même après qu'on 
l'a coupé. M. Itenan parle, en style de madrigal , d'une fleur 
à peine éclose qu'on coupe. 

Job argumente de cette façon : n Puisque les jours do 

n l'homme sont comptés ne lui demande pas autre chose 

* que de finir en recevant d'un cœur content le jour fatal 
» comme le terme de sa tache. » M. Renan traduit : 
ii Détourne les yeux de lui pour qu'il repose un peu. <• 

Suivant M. Renan, dans tout ce Discours adressé à Dieu , 
'i Job flotte entre le désespoir et la confiance. Tantôt il est 
n frappé de ce fait que jamais homme n'est ressuscité; 
= tantôt il pense que Dieu pourrait bien le rappeler ù la vie, 
» et il se compare dans l'enfer a un soldat en faction qui 
» attend qu'on le relève, a 

M. Renan n'avait pas d'Enfer quand il fallait en avoir; il 
traduisait l'Ombre de la Mort par de t'ombre; au lieu de 
l'Érùbc, il mellail uni: mu'e pesante. Ici, quand il s'agit du 
sépulcre, il met l'Enfer. 

Mais son soldat en faction, qui attend qu'on le relève! 
a-t-on jamais vu pareilles imaginations devant un texte si 
clair! C'est vraiment si drôle, que je ne puis me refuser d'en 
offrir au Lecteur au moins un échantillon : 
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Chapitre XIV, versets 13-22. 



Ah '. combien je voudrais que 

la coleré s'apaise, et que tu me 
niasses un terme où lu te souvien- 

Je suppose que l'homme revivo 
après qu'il sera mort. Oh! alors, 
tous les jours de mon esclavage, je 
serai dan.l'ottcnte du jour où je re- 
pondrai a ion appel, et où tu ten- 




Car maintenant tu comptai mes 



La montagne qui s'écroule, le ro- 
cher qui se détache, écrasent tout 
re qu'ils ] fn con Iront; 

Les caui creusent les pierres, la 
pluio abat la poussière ; loi, lu 
abats l'essor de l'homme. 

Il osl trop clair que tu seras tou- 
jours le plus fort, ot qu'il aura tou- 
jours le dessous. Tu le fais changer 
de figure, ot le voilà éliminé. 

El il ignorera si ses enfants sont 
beuraui; a ne pourra les secourir 
s'ils sont dans l'angoisse; 

Mais, tant qu'il vivra, sa chair 
soulTrira, et son amo gémira! 




Hais T h om me une fois mort revit- 
il? Tout lo temps do ma station j'ai 
attendu qu'on vint me relever de 

Tu m'appelleras, disais-je, et je le 
répondrai (a), tu désireras revoir 
l'd'H'. n! de icsmaios. 

Mais quoi! tu observes toutes 
mes démarches (n;. tu liens compte 
île itulrs mr- fou :<;>■. 

Ma condamnation est scellée dans 
une bnurso (c), lu inventes duB ini- 
quités à ma charge. 

La montagne qui s'écronio B'er- 
fondre peu à peu [n), lo rocher esi 
transporte hors do sa pince; 

Les caui creusent la pierre, le 
lleuve enlralne le sol de ses rives ; 
ainsi lu détruis l'espérance do 
l 'homme. 

Tu l'écrases sans retour, ot il 



str'f l'opoir que DituseioiHiCûdride 
lui dans l'Enfer, croit déjà entindn m 
voii qui le rmpfxlle. 

Lt louonir de I. léiérilÈ Si Dieu 
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passo; lu lo ronds méconnaissa- 

Que ses enfants soient honorés 
alors.il n'en sait rien; qu'ils soient 
méprisés, il no s'en aperçoit pas. 

Sa chair ne son! quo ses propres 
souffrance.', son ùmc ne gémit quo 
sur ello-mémo. 

(il AllMlon aui mtlidJu .(fremu 
àan Job ci! iccibli. 

Job faisant faction en Enfer, et attendant qu'on vienne le 
relever de son poste!!! . 

XXVIII. 

La manière dont ISliphaz commence sa réponse n Job est 
infiniment remarquable. Elle jelte du jour sur la composition 
de cet ouvrage, et sur le but qu'avait Isale, lequel n'était 
pas moindre que de substituer une religion A une autre, 
I'Aoumishe à I'Ioaisme. Certes on ne s'attend pas a ce que je 
prouve une pareille proposition ici , puisque celle proposition 
est, en partie, l'objet du Commenlaire quo j'ai annoncé (1). 

Ici j'ai en vue seulement de montrer a quel point le secret 
lia Livre de Job n partout tichappé à M. llcn;in. Car sa com- 
plète cécité sur la source d'où est sorti le Christianisme, on 
comprendra mieux comment il n'a dû faire qu'un léger cl 
absurde roman en écrivant la Vie de Jésus. 



Chapitre XV, versets 2-13. 



Insensé, qni parles science au Le sagoropond-il paruno science 

vent, gonflé toi-même d'un vent venu pleine de vont; remplit- il d'aquilons 

de l'Orient ! eajjoilrine! 

He vois-tu pas quo les arguments || So itèrent! -il par de vaines pâ- 



li) Les MïSTinss nu n Breir., ou Commentaire littéral, hislorinue et 
philosophique sur le Livre de Joh et sur les différents Livres Sacrés 
soit de l'Ancien , soit du Nouveau Testament, qui en soin dérivé*. 
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Hais lu détruis ta religion, e 
siippruiu-si li-s sacrifices. 

(Judlc iniijuitû a instruit 
houcho, et lo fait parler la lan 
clos ennemis de noire culte? 

Mais je m'arrête sur ce point, 
la bouche te condamne, et non 



Diou, cl condenses lu on toi la sa 
Que sais-tu que nous ignorions? 



le celle dota hi 



rôles, par dos mots qui no sorvont 
de rien ! 
Toi aussi lu détruis la piété, lu 



cliions? Quelle notion as-tu que nous 
ne possédions! 



t des parolos 



do Dieu 
douces que nous t 

Où ton cœurt'emporlc-t-il.etque 
voulonl dire ces yeui hagards, 

four que tu oses faire Diou l'objet 
do ta colère el lui tenir de tels dis- 



1 Doc- 



Elipbaz termine en exposant le second poin 
trine, la Morale lie l'intérêt bien entendu. 

Il n'y a pas de Dieu, tiii-il , il y a pourtant une morale. 
Celte morale est fondée sur notre propre intérêt. 

Avec votre telle morale fondée sur votre intérêt, le monde 
présente une singulière figure ! répond Job, 

La discussion sur ce point va occuper ce Second Acte, 
comme la discussion sur la naturo de Dieu avail occupé le 
Premier. 
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XXIX. 

On me dira : .Mais csi-il bien vrai que l'idée Je La Roche- 
foucauld, érigée en religion par Sa! ni- Lambert, après avoir 
été érigée en philosophie par Hclvctius, cette idée qui a en- 
vahi tout le Dîjt-lluîiijmc Sîiclii ii l'exception de Rousseau, 
esl-il vrai qu'elle ait germé et fleuri trois mille ans avant ce 
Dix-Huitième Siècle? Nous ferez-vous croire cela? 

Je répondrai : Lisez, mais ne lisez pas dans la traduction 
rie M. Renan. En voici la preuve. 

Le Discours d'Elipliaz su concentre et se résume dans cet 
aphorisme : « Concevoir riujusiici:, ['-'est enfanter l'iniquité. 

■ Enfanter l'iniquité pour autrui, c'est engendrer le mal 

■ pour soi-même. » 

M. Renan traduit ; - Il a conçu le mal et engendré le mal- 

Je défie bien qu'un irouve ilnus cri affruus galimatias la 
théorie d'Helvétius (I). 



(I) Je ne connais que M. Cahen, dans le Texte Hébreu qu'il a donné 
(i-iir s:i VoL'siùri, citini 1 il in [icnso lien lui-nn-ut . it'i'si pas m\t Ver- 
sion), qui ail presque atteint le vrai sons do ce passage. 11 traduit la 
première partie du verset comme je l'ai traduite : CimutoW Vttjaitici, 
c'/il enftBUr i'miqailé. Il est vrai qu'il échoue dans la seconde partie, 
qu'il rend par leur vialrc prépare la raie, ce qui n'a aucun sens. Mais 
il répare son echee dans sa note; • le sons, dit-il, est : Il mc'cAnnl 
a prlport sa propn Tiùnt. > 

Il n'\ ;i v ll 1 1 qu'f, conférer :'c passade avec II: l'siiunu; Vil. i,Uriijui: j 
David. Ce E'saume dit positivement la même chose, presque dans les 
mornes termes : 



n II! créait une citerne, H l'a rendue profimdti raill il Ht tombé dini 11 foMC 




S. Jérûmc, cil traduisant la seconde partie du verset de Joh par 



31 « APPENDICE. — LE JOB [1ES EGLISES, 



XXX. 

Faute do comprendre do quoi il s'agissait , il est arrivé que 
cette longue argumentation sur un corollaire de l'athéisme 
a paru dénuée d'intérêt. On ne voyait dans cette partie du 
livre qu'une répétition ennuyeuse, des paroles sans nouveauté 
comme sans force : 

Sun! verba et vocei, praltTeaipii niftH. 

Les plus grands admirateurs de Job, éblouis, au commen- 
cement et a fin do l'œuvre, par des traits d'une lumière su- 
blime (moi je dirais divine), demandaient grâce pour le 

Et S. Jérôme s'écriait que ces discours étaient bien 
prolixes '. 

Jepenso qu'on n'en jugera plus ainsi. Le milieu de l'œuvre 
est aussi beau que le commencement et la fin. Il y a plus de 
finesse, plus de subtilité, si l'on veut, dons les arguments; 
la nature du sujet le demandait : mais il n'y a pas moins d'é- 
loquence, et Job ni ses contradicteurs ne se répètent. 

Voltaire, définitivement, aura tort avec sa fameuse apo- 
strophe : ■ Ami Job! tu es un grand bavard, h et le reste. 

XXXI. 

Au surplus, c'est peut-être ici le cas de dire un mot sur 
l'art incomparable de ce Livre. 

C'est le Dogme de la Trinité et, dans mon opinion, 
la Trinité même qui l'a produit. Il sera sensible à tous ceux 



uterui ejus pnrparat dota», a fanrp tous les traducteurs t sa suite, il 
n'a pas vu que ce qu'il renil par rfofm, c'est ce que le Psaume exprime 
par ce qui le trompera. 



ai s 



qui liront mu traduction que c'est ce même Dogme qui a 
dessille 1 mes jeux, et me l'a fait comprendre. 

Je no me donnerai pas la peine do relater toutes les cir- 
constances accessoires qui , des le Prologue et jusque dans 
l'Épilogue, annoncent la Trinité comme l'idée plastique de 
l'ouvrage. Si les guerriers mettent sur leur drapeau un aigle 
ou quelque autre animal féroce, Job n mis sur le sien le 
Triangle Sacre" : hoc signo vitteet. 

Job a trois contradicteurs, mais il est (rois en un, et de 
force à répondre aux trois. J'ai suffisamment caractérisé ces 
trois pour n'y pas revenir. Leurs noms seuls les décelaient ; 
et il faut que les lié braisants aient eu tous jusqu'ici la berlue, 
comme M. Renan, pour n'avoir pas aperçu des étymologies 
si faciles. 

De celte décomposition de la pensée en trois individualités 
représentant la Connaissance, le Sentiment, la Sensation, il 
résulte que tout ce qui sera traite dans ce Drame le sera a un 
triple point de vue. 

C'est ce qui ne manque pas, et c'est ce qui donne tout 
naturellement la composition même de l'œuvre, son plan, la 
marche qu'elle suit. 

Au premier Acte, trois Discours des adversaires de Job, 
un pour chacun, et une Réponse victorieuse de Job it chacun. 

Au Second Acte, même chose. 

Au Troisième Acte, de même. 

Au Quatrième Acte, le combat est terminé. Job, vainqueur 
des hommes, mais vaincu on apparence, se trouve seul devant 
Dieu. Il ne l'invoque plus, il l'évoque. 

L'ordre ternaire est si bien observé , qu'il se retrouve 
partout. 

Quand Job annonce la résurrection dam V Humanité, il le 
fait en trois passages Messianiques, en trois affirmations, en 
trois Prophéties. 

Quand loa prend la parole et s'explique , son Discours a 
trois parties : Passé, Présent, Futur. 
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Tl commence par interroger Joli : " Où étais-tu?... Qui a 
fnit ceci , cela? 

Puis il l'instruit : « Je t'ai interrogé , maintenant je vais 
l'instruire. •■ 

En trois exemples il achève son instruction, et lui enseigne 
(chose merveilleuse, mais pi n'en est pas moins nielle) la 
Perfectibilité. 



XXXII. 

Irai-je plus loin? (lui, je dirai encore quelques mots avant 
de revenir à M. Itenan. 

Dans toute œuvre d'art , Poésie, Peinture, Musique, il y a 
i rois dnisrs : In Cnm pusiiinn, la Couleur, le Dessin. Ces trois 
choses prennent des noms différents suivant l'art dont il 
s'agit. J'emploie ici les termes des peintres. 

C'est l'Intelligence qui préside ou doit présider à la Com- 
position ; toute œuvre d'à ri est, au premier chef, une idée. 

C'est le Sentiment qui prédomine dans la Couleur, el c'est 
lui qui fait circuler l'idée dans toute l'œuvre. 

Enfin c'est la Sensation, c'est l'acuité et la justesse des 
sens, qui se marque dans le Dessin, qui fait distinguer toutes 
les parties de l'œuvre, depuis les personnages jusqu'au dei- 

Je ne connais pas d'ouvrage où il règne à la fois et partout 
plus de Lumière, de Chaleur, et de Mouvement, que dans 
celui-ci. 

Le curieux serait de suivie; ixtle vérité ot de l'étudier d'un 
bout a l'autre du livre. On verrait comment tQut s'enchaîne 
et se pénètre mutuellement; comment, suivant le raotd'Hip- 
pocrate définissant la vie, tout concourt et tout consent. 

Ce qui va venir était déjà pour ainsi dire venu, car il est 
sorti des prémisses. 

Éliphaz enseigne l'Athéisme a mots couverts ù Job; Joh 
lui répond par la glaire do l'œuf. 
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Quand Baldad accumule contre Job toutes les images tirées 
île la chasse et de la pèche, Job garde cela dans su mémoire, 
et en fait sa sublime Réponse : « Sachez que Dieu m'a pris 
dans un fllet. » 

A-t-on jamais vu transirions p;it'i;ilh's? Tous ceux qui sa- 
vent ce que c'est quYcrirc savent que rien n'est plus difficile 
que les transitions, liù les transitions sont tîans l'idée même; 
cl voilà pourquoi ce livre est resté si longtemps incompris. 



XXXIII. 



Nous allons avoir encore un exemple remarquable de ce 
fondu dans l'œuvre même : qu'on me permette d'employer cette 
expression, je n'en saurais trouver de meilleure. Éliphaz h 
exposé 6 Joli la théorie des honnêtes gens, comme dirait 
M. Guizot, la théorie des satisfaits, autrement dits des ex- 
ploiteurs, qui se soucient peu des malheureux. 

Comment Job lui répond-il? 

Par la protestation la plus éloquente qu'on ait jamais faite 
en faveur de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. 
11 va sans dire que M. Kenan ne s'est pas même douté de 

du sort de ceux que la doctrine des honnêtes gens abandonne, 
et que Jésus, disciple d'Isaîo, recueillait dans son sein en 
leur promettant qu'ils ne seraient pas toujours déshérités. 



Chapitre AT/, venets 2-iO. 
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Ou faut-il croira que vous y oui 

plaisez a me tourmenter? 

^ Agirais-jo de celle façon, ai vous 

ile contentera is-je de remuer les 
mâchoires el de boebur la tèle sur 



creuses ! Iju'oaHœ qui t'obligeai! 
à répliquer! 

Moi aussi je saurais parler comme 
vous, si vous étiet a ma place ; 

J'arrangerais des paroles contre 



Si je me plain-, u,m ». 



Jusqu'ici Job n'a fait que préluder, il a préparé l'appa- 
rition qui va venir. L'explosion échappe. Ce n'est plus Job, 
c'est l'Humanité en lui qui parle. 



se sont fait une volupté. 

Ce n'était pas assez i 
m'eût livré enchaîné li la i 

Il a fallu que les impics 
nent le cror-ra-jauibe cl 
cheot par terre. 

J'ai été heures ajlrcr 
il m'a rejetd; et m'ayaat 



ma mnipreur est un témoin qui so 
lève contre moi el me répond enfaee. 

Sa colère me déchire et me pour- 
suit [«), il grince des dénis sur mni. 
mnn ennemi aiguisa contre mai se* 

Ils ouvrent leur bouche pour ma 
dévorer, ils frappent mes joues avec 
minie, ils so relèvent les un3 
nlral pour m'ai laquer. 



J'en 



■s m «ri tan r s. 
rnii,''l.n.iV.- 



pièces; il m'a posé on hutlo a 
ses coups. 

Ses dédies volent autour de moi, 
il perce mes reins sans pitié, il ré- 
Dand mon Sel à terre. 



Il m a infligé plaie sur plaie; el 




poussière a faite avec mes pleurs 
end u il mon visage et couvre d'une 
couche épaisse mes paupières. 

El tout cola non pas u cause de 
1'injuslico do mes mains 1 car non- 
seulement mes mains, mais mon 
cœur, élnient purs. 

0 Terre I ne cache pas mon sang, 
et que ma clameur, franchissant 
(es fleuves el tes montagnes, n'ait 
point de régions où elle s'arrête ! 



sur brèche; i! court contre^mol 
comme un guerrier puissant. 

J'ai cousu un cilice sur ma peau, 
j'ai plongé mon front dons la 




tés dans mes mains, ma prière a 
toujours été pure. 



0 terre, ne couvre point mon 
sang, et que mon cri de vengeance 
ne soit pas étouffé! 



Il faut avouer, a la décharge deM. Renan, que personne 
jusqu'ici n'avait saisi un sens pourtant bien manifeste; per- 

J'admirc le bon Calinei. Il a la naïveté de dire que « ce 
« passage s'entend difficilement , parce qu'on ne lit pas que 
« Job ait répandu son sang. >• Il cherche alors des raisons 
pour expliquer ce sang répandu. « Us enfants de Job, dit-il, 

■ liaient morts d'une mort violente; lui-même, accablé de 
« douleurs, répandait, pour ainsi dire, son sang et sa sub- 
it Rlance par l'humeur qui coulait des ulcères do toutes les 

■ parties de son corps. » 

Hé! bonhomme, il ne s'agit pas ici de Job, ni de ses ul- 
cères; il s'agit de l'Humanité, que Job représente, comme 
vous le diriez: vous-même de Jésus sur la croix; et la preuve, 
c'est ce qui suit immédiatement : l'annonce d'un Vengeur, 
d'un Messie. On n'annonce pas un Messie pour soi tout seul , 
mais pour tout te monde. 

XXXIV. 

Mais Culinel ni M. Renan n'ont pas plus compris ce qui 
suit que ce qui servait a le préparer. 
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Nous voici arrivés a la première des trois Affirmations 
Messianiques qui se trouvent dans le Livre de Job; c'est le 
cas de foire une réflexion sur M. Renan. 

Ladre, dit le Dictionnaire île l'Académie, signifie fiyuré- 
ment insensible soit pour le corps, sait pour l'esprit : II esl 
ladre, il ne sent rien. 

Je me permettrai d appliquer ce trope il M. Renan. 

Qu'il ait complètement échoue dans sa traduction de Job, 
cela n'n rien de surprenant. Tous les traducteurs, tous les 
comme [Unie ut-*, ont échoué comme lui. Mais l'avaiitaye que 
tout le monde avait et conserve sur lui, c'est que tout le 
monde sentait In , comme S. Jérôme, de grands mystères, au 
lieu que la ladrerie de M. Renan est complète pour tout ce 
qui touche k la religion. 

Voltaire a essayé de ridiculiser Job ; et pourtant il le lisait 
sans cesse. Il était ennuyé de ne pas le comprendre. Il eu 
remarquait les défauts; il l'appelait, comme j'appelle la tra- 
duction de M. Renan, un galimatias. Au fond, jo ne crois 
pas que, parmi tous les ouvrages qui existent, il y en ait un 
qu'il ait admiré davantage. C'est ce livre, si souvent lu et 
relu par lui, qui a produit ce qu'il y a de plus profond chez 
lui, sa critique du Mal, et même ce qu'il y a, dans son couvre 
entière, de plus remarquable sous le rapport de la forme, ses 
Contes Philosophiques. Qu'est-ce que Candide, sinon Job 
sans Dieu, le Job du Dix-Huitième Siéclo? 

A coté de Voltaire, j'aime a citer Ryron, un Voltaire infi- 
niment plus poète que Voltaire, et partant plus sérieux, qui 
voulut faire un Job, et trouva le sujet trop sublime. 

A coté de Voltaire et de Ryron, en véritable Éroslrate, 
figurera M. Bemiti: car ;l a pris pour :;iche du déii^uror Joli 
au point qu'il n'eu fut plus question. 

Je dirais volontiers de lui ce que Job dit d'Éliphaz ; « Il a 
•i fallu que les impies me donnent le croe-en -jambe , et me 
* couchent par terre. » Quel croc-en -jambe que la Version 
de M. Renan ! 

Ce que j'écris la n'est pas de trop, ni trop fort. Vous allez 
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voir comment M. Renan entend les prédictions de Job sur le 
Messie. D'abord, la première. 



Chapitre XVI, versets 20-23. 



El maintenant voici! j'ai un té- 
moin dans lo ciel, et il y n quel- 
qu'un d'intelligence avec moi dans 
les liera haiiis. 

0 mes contradicteurs, mes amis, 
mon œil pleure vers Dieitl 

Afin que l'Homme Universel 
puisse discuter avec Dieu comme 
lliommr, individuel peut faire avec 
un camarade; 

Car les temps prescrits vien- 
dront, et j'entrerai dans la route, 
et je no rebrousserai pas! 



Ceux qui ont lu h 
breux; car ce cbef-d' œuvre , qui le croirait? a eu trois ou 
quatre éditions : habent sua fata libelli) ; ceux, dis-je, qui 
ont lu M. Renan ont dû se Trotter les yeux : if aïs qu'est-ce 
qu'on nous chantait donc! On nous parlait d'une prédiction du 
Messie dans Job! il n'y en a pas l'ombre. 

En effet , il n'y en a pas l'ombre chez M. Renan , ni dans 
co passage ni dans les autres qui ont la môme valeur et la 
même signification. 

Comment M. Renan est-il arrive à ce tour de force? 

Par sa méthode ordinaire, une série de contre-sens. Je 
vais faire en sorte qu'il ne les porte pas en Paradis. 




■m appendice. - le jnn urs églises, 
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Voyons, épluchons cela. 
Premier verset. J'ai traduit ; 



M. Renan traduit : 

« Car j'ai encore un Idmoin dans le ciel, un garant dans remuyrûe. i 

Ainsi, au lieu de: Et maintenant voici! M. Renan com- 

éncrgique et qui appelle l'alteolion et ia fixe, annonce qu'il 
va dire quelque cliose do nouveau et d'étonnant, Job, dans 
la Version de M. Renan, ne donne aucun signe de vie ; et en 
effet ce que M. Renan lui fuit dire ensuite ne vaut pas la 
peine il Vire dit. 

Mais quel singulier traducteur, qui supprime sans façon ce 
qui ne va pas a son intelligence ! 

Il j- n pourtant bien dans l'Hébreu : ghim-âtliè èni, 
nin nny-ffl : Et maintenant voici! 

Le texn; Hébreu continue ainsi : Dana les deux mon té- 
moin : «ijï D'EPSi Bèshmim âdi. M. Renan traduit : J'ai 
f.xcohe un témoin dans le ciel. 

Olez-moi , monsieur Renan, ôiez-moi vite cet encore. C'est 



est dans les lieux hauts : O'OViea nniPi, oushèdt bèmroumim. 
M. Renan traduit : « J'ai m garant da?ts l'empyrée. » 
Son emptjvre est ridicule, et son gavant ne vaut pas mieux. 



Job sail ce qu'il veut dire; S. Jérôme a mieux traduit ms'> 
par le mot eonxciit,i, qui Quille un complice , un confident, 
un participant , ce que les Anglais appellent un partner. 

Deuxième verset. J'ai traduit : 

■ 0 mes contradicteurs, mes amis, mon irïl pleure vers [lieu. > 
(Laissant la phrase suspendue.) 

Comment, en effet, ne pas traduire ainsi? Il y a dans 
l'Hébreu : 

: *xy nsVi rtfm btt 'jn »s'bo 

mèlitsi râi al alotw dalfè âim : 

C 'est-a-dire, en phrase Latine : 0 cAhcxttores mei, amiri 
viei, ad Deum tacrymtitur ocalux meus. 

M. Renan traduit (lecroiruit-on, si on ne le lisait en loulcs 
lellres?): 

i Mes amis se Hem de moi. Aussi t'est vers Dieu que mon fil 
Mais ectic version n'est pas seulement ridicule; celle ver- 

Vous voyez, eu elfe!, maintenant. Lecteur, pourquoi 
M. Itenan avait fuit dire a Job qu'il avait encore un témoin 
et un garant dans le ciel. C'est que Job dirait, an verset sui- 
vant : « Je suis abandonné de mes amis, raillé par eux ; j'ai 

Ainsi, du Messie, pas de trace. 

Le tour est joué. D'une phrase suspendue, M. Renan a Tait 
une phrase complote. 

Mais voyons comment il se tirera de la suite. 

Troisième verset. J'ai traduit : 

« Afin que l'Homme Universel puisse discuter avec Dieu comme 
• l'homme individuel peut faire avec un camarade. » 
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L'Homme Universel, c'est l'Espèce Humanité. 

Je renvoie pour la doctrine ii mon livre De l'Humanité ( I ). 

Voilà qui est merveilleux! direz-vous; vous retrouvez 
voire Doctrine dans ce verset de Joi) , ou assurément per- 
sonne ne l'avait vue avant vous. 

Eh bien ! il faudra pourtant que tout le monde un jour l'y 
voie après moi ; car elle y est. Jugez-en. 

Voici l'Hébreu : 

Ouioukê-la Gldbèr âm-aloui oubiu-Adam Irâèou. 

Or, il suffit de rendre ce texte mot a mot pour avoir le sens 
que je lui donne. 

Aussi ne suis-jc pris le premier ijui . de ses yeux, l'ait vu, 
ce sens, si je suis le premier qui l'ait compris. 

Arias Montana* traduit : Ulinam dispulare possel vir cum 
Deo, ut jili us kominis cum amico. On ne peut mieux traduire; 
ce sont les mots mimes translatés en latin. 

Vatahle : Vtinam et dimrptitre posait Iwmo cum Deo, ul 
filius hominis cum mio suo. Entre Arias Hontanu* et Valable, 
aucune différence notable. 

Ce qu'ils n'ont pas compris, c'est le sens qu'il fnut donner 
ùce mot lai (ghibèe), qui n'est nuire que le VIR des Latins, 
avec une aspiration (2). 



exposée la vraie définition de la religion , et où l'on explique le sens, 
In -suite et l'en c haï ne m cm du Mosaïsmc cl du Christianisme. — La pre- 
miin: édition osl lie la secundo de 1S4S. 

[■<) Selon Hasclcl, il tant prononcer jAiltr, selon d'autres gkober. 

rude, vous ™rei IIR; changez le II en V, vous aurci TR, tir. Ce ne 
sont pas seulement les Gascons qui changent le D en V. Les manuscrits 
nous montrent que le V consonne et le lî permutaient chci les Latins. 
Ces manuscrils portent souvent die Bcntris pour Veiierij; flattai pour 
l'alto»; Abt pour Art. 



Tous les Lexiques rendent -qi, ghibèr par potens, fortis, 
vir, nias, etc. Et, en effet, ces diverses significations con- 
viennent dans la foule des cas. Mais quiconque remonte au 
sens profond du mot, et connaît un peu l'art des anciens dans 
la formation des vocables de la Langue Primitive (ce que 
]':ippcll(.' hh : ir,,iljiphfs nominaux), devine aisément que ce 
mot exprime la puissance générative de l'homme, sa puis- 
sance comme Espèce, en d'autres lermes l'humanité dans 
chaque homme, le Genus llumanum, le Genre Humain, 
l'Espèce Humanité. 

Remarquez, en effet, qu'ici l'Hébreu ne se sert ni A'Aïsh, 
ni à'Adam, ni d'aucun autre terme pour désigner ce qu'il 
veut dire ; il remonte Ù l'Espèce Hominale ; il dit , ghibèr, 
tandis que, dans la mÈme phrase, pour désigner un homme 
individuel , il se sert de mtrja, /ils de l'homme. 

Mon interprétation s'étaye d'ailleurs du Livre de Job tout 
entier. Je pourrais l'appuyer sur vingt passages de ce Livre, 
où celte même doctrine est manifeste. 

Mais que dire de l'embarras où s'est trouvé M. Renan? 
Il traduit : 

o Pour qu'il juge lui-même entre Dieu el l'homme, comme enlre lu 
« fils de l'homme et son semblable, » 

Ce qui n'a absolument aucun sens. 
Aussi, voyant (il faut lui rendre justice) qu'un toi gali- 
matias est du délire, M. Renan ajoute en note : 

« Job, irrite de l'Iniquité de ses amis, contre lesquels II n'a nul 
■ recours, so retourne, par une contradiction touchante, vers Dieu, 
u qu'il prend pour son arbitre, quoiqu'il soit en même temps son 
i adversaire. » 

Ce qui est du délire a la cinquantième puissance. 
Voilà à quel degri; d'ahsurdilé M. Renan est réduit. 

Quatrième et dernier vcrsel. J'ai traduit : 

u Car les temps prescrits viendront, et j'entrerai ilins la route, eljc 
x ne rebrousserai pas. ■ 
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C'est la traduction littérale de l'Hébreu : 

: -rjrtH sivvntb mm vnv iedq nw: 

Chithnouth méssaphèr iathiououarê la ashoub aèlac, 

ce qui, en Latin, se traduit mot it mot : Quia atmi montrait 
advenient , et semitam inibo, non revertar. 
M. Renan traduit : 

ii Car Je vois venir la lin de mes années; je marche dans un sentier 
o oïl Je ne repasserai pas 1 

Quoi contraste ! 

Sept cents ans avant Jésus-Christ (l), deux mille six cents 
ans avant nous, haie, an nom de l'Humanité, s'écrianl : « Les 
« temps prescrits viendront, et j'entrerai dans la roule, et 
« je no rebrousserai pas ! » 

Et deux mille s-is cniits mis ;l|i:'0s Jsaïe, M. Ilciian ne com- 
prenant rien a cette Prophétie, qui s'est pourtant réalisée! 

Quel contraste encore une fois, quelle étonnante anti- 
thèse ! 



XXXVi. 



J'ai déjà fait remarquer que quand Job annonce la Résur- 
rection dans l'Humanité, il le fuit en trois Prophéties. 

Nous venons de voir la première; cl voici la seconde, qui 
suit immédiatement, et qui icnulr.t U plaidoirie de Joli : 



deuuis l'an 73S jusqu'à G8I avant J.-C. (Ùicroa. in /).) 
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Chapitra XVII, versets 



jours soient trancliés, et 

Si ces hommes qui Boni 
moi no sont |«~ des im; 
que nHU rai) n'a cessé di 

Appointe la cause maint' 



tu ne leur feras pas ossunimwil 



eiemplo aux nations, et je serai fa- 
meui dans la postérité. 

Moi qui no vois pas clair d'indi- 
gnation, et qui n'ai pas plus de 
force qu'une ombra. 

Je serai cause que les probes 



Mais vous tous, retournei cbei 
vous, et allei-vous-en. je vous prie; 
car parmi vous jo no vois aucun 
sage. 

Mes jours sont passes, mes pen- 
sées 6Dnt par delï tous mes désirs. 

Ils ont fait du jour la nuit; ilsonl 
mis les ténèbres après l'aurore. 



Plût a Dieu que tes traîtres du- 
ne fût plus affligé do leurs que- 
Ci Dieu ! sois ma caution contre 



Ou a fait de moi la fable des na 
lions, un misérable auquel o 
crache au visage. 

Mon œil 061 éteint par douleui 



Le juste cependant persévero 
sont pures redouble de constance. 

je vais vous prouver qu'il n'y a pas 
de saRo parmi vous. 

Mes jours sont passés; mes pro- 
jets sont brisés, ces projets que ca- 
la) Lt! uni! de Job, ilrili) 00 1H 



demeure, et j'aurais rail mon Ml 
J'appellerais la fosse mon pfcre, et 

Où sérail donc, où serai! mon es- 
pérance? ot qui l'aurail devant les 
yeui cette espérance, 

Oui, si elle s'en allait avec moi 

verrous da sépulcre! 



JOB DBS ÉGLISES, 

De la nuit vous faitos lojour;ahi 
que votre jour ressemble oui lonù- 
bres 1*) I 

Quand [oui mon espoir est d'a- 
voir l'enfer pour demeure, quand 
j'ai déjà étendu mon litdans les lé- 

IJuand j'ai nppclo le tombeau mon 
porc, et la pourriture ma mèroot 

Où serait donc mon espérance: 
mon espérance, qui peut la voir î 

Elle est descendue aui portes do 
l'Enfer: si du moins dans la pous- 



da ses amis »n ce fait qu'ils BU voulu 

ou il b'j b plus CTlUfatmeaL de pince 

P °(ï) loi, i'«itn«t diji comme domi- 
cilie <Uas I s ScMol. 



Ne serait-ce pas le cas de répéter, à propos de ce passage, 
ce que je disais tout à l'heure, a propos du précédent, sur 
l'étonnant contraste que H. Renan fait avec Isaïe? 

On demande ce que c'est que l'esprit do Prophétie. C'est 
pourtant bien facile a voir, quand on a de tels exemples sous 
les jeux. 

Un homme, il y a tout prfis de trois mille ans, croit telle- 
ment a la Perfectibilité, qu'il dit de ses contemporains : //** 
ont fait du jour la nuit, Us ont mis les ténèbres après l'aurore; 
c'est-à-dire que, considérant la vie d'alors comme la vie tout 
entière, ils ont clos la vie, au lieu d'attendre une autre vie. 
Cet homme dit cela, il le dit do la façon la plus énergique, 
Il ajoute que, quant ft lui, il ne veut pas accepter uti 

Qu'il a mis ses pensées bien au delà d'une carrière ainsi 
délimitée ; 

Que, s'il se bornait ft la vie d'alors, il aurait fait snn lit 
dans les ténèbres; 



ET LE JOB DE H. RENAN, 3Ï9 

Que la vie d'alors, c'est l'enfer, cl que l'enfer serait su 
demeure; 

Qu'il se sauve de cet enfer des à présent par son espé- 

Et que son espérance, c'est de ressusciter homme dans 
l'Humanité perfectionnée. 

Il dit tout cela; et, sentant qu'il convaincra tôt ou tard 
les hommes des vérités qu'il annonce, il se met en com- 
paraison avec tous ses contemporains; 

1! affirme qu'ils n'ont pas le sens commun, et que Dieu ne 
leur fera pas assurément une grande gloire ; 

Que, quant a lui , Dieu l'a posé en exemple aux nations, et 
qu'il sera fameux dans la Postérité. 

Moi, s'écric-l-il , mol qui ne vois pas clair d'indignation, 
et qui n'ai pas plus de force qu'une ombre, je serai cause 
que la Perfectibilité que j'annonce arrivera; car je serai cause 
que les probes s'étonneront du mal qui règne sur la terre, 
que l'innocent sera excité contre l'hypocrite, que le juste de- 
meurera ferme dans sa voie, et que le pur fortifiera ses 

Et, trois mille ans après qu'un langage si clair s'est fait 
entendre, voilà ceux qui prétendent expliquer son livre qui 
lui font dire tout le contraire, non-seulement les philosophes 
comme M. Renan, mais les croyants II la Sainte Ecriture. 



XXXVII. 



Lisez ce Chapitre XVII dans le texte Latin de la Vulgale, 
ou dans la traduction française de Le Maistre de Sacy, ou 
bien dans la Version Anglicane, ou encore dans là Bible 
Luthérienne, ou dans celle de Genève, ou dans n'importe 
quelle autre traduction, vous no trouverez dans toutes qu'un 
inconcevable et immoral galimatias. M. Renan n'est pas le 
seul ii qui ce mot de faiseur de galimatias convienne. l'eut- 
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être a-l-il encore ici la palme : je ne saurais le décider. En 
loul cas, il peut payer pour les autres. 

Au moment où Job affirme sa croyance a l'immortalité, a 
la renaksanee après la mort , il lui fait dire que tout «an espoir 
est d'avoir l'enfer pour demeart '„ Un bel espoir! 

il lui fait appeler le tombeau son père, et la pourriture sa 

Il est vrai que les Catholiques ne sonl pas plus éclairés 
que lui, quand ils lisent dévotement dans S. Jérôme traduit 
par Le Maistre de Sacy : 

• J'ai dit i la pourriture : Vous files mon pire; el auï vers : Vous 
■ eles ma mère ci mes sœurs. » 

Je me souviens qu'un jour (il y a de cela bien longtemps), 
causant avec Chateaubriand de la Bible, il se mit a admirer 
ce verset, qu'il a au reste cite dans son Génie du Christia- 
nisme en lui donnant ce triste sens. 

Eh bien! non, Job ne dit point cela, puisqu'il dit tout le 
contraire. Il dit ce que je lui fais dire. 

11 me semble voir autour d'un gigantesque phare une 
troupe d'aveugles rassemblés. 

XXXVIII. 

Heureusement le texte est la. L'ai-je bien cl fidèlement 
traduit? 

Premier et deuxième versets. Voiei les deuï premiers 
versets : 

: lin onnDnûi noy o^nn t6 dm 

llouêi êblè imi nouzâcou koubrim H, 
Am la èlhUm ùmdi oabimroatkaum tiilan àini. 
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Les aveugles n'ont pas compris que ces deux versets se 
liaient el so rapportaient l'un ù l'autre. Le lien qui les unit 
pourtant no manque pas. Le second verset commence par la 
conjonction conditionnelle si, att am; ce qui donne : « Que 
« mon ame périsse.... SI ces hommiis qui sont là avec moi ne 
» sont pas des imposteurs. » Mais pour comprendre cela, il 
fallait comprendre In scène; aucun ne l'a su faire. Tous on! 
commis la le plus affreux des contre-sens. On peut en juger 
par la version de M. Renan , qui ressemble a celle de 
S. Jérôme. 

Valable traduit assez bien le premier verset : Spiritus 
meus consumptus est (il fallait mettre si/), et dies met sunt 
(au lieu di! fini) prirci.ii; F.i'pnlriirn mihi. Mais il n'a pas mi 
comprendre que ce premier verset se rapportait au suivant, 
qu'il traduit pourtant : Si nnn impostores tin! (il fallait mettre 
sunt) meeuvt. Que fait-il? Pour s'cipliqi.er ce si, dont il n'a 
pas vu le rapport nvec, Ir prcmici' verset , il suppose, au se- 
cond, quelque chose de sous-entendu : Subaudienda est, dit- 
il , aliqua dictio, Dispercam, mit similis. 

Mais c'est dans les versets suivants que l'aveuglement des 
aveugles se montre encore mieux. 

Troisième, quatrième, et cinquième versets. — Isaie, 
sous le nom de Job, se rit de ses contemporains. « Celui, 
« dil-i!, qui, par bassesse, sacrifie sa propre chose, ses 
« enfants ne seront pas contents de lui. » La plaisanterie 
est fine, mais parfaitement intelligible; elle revient 6 ceci : 
Puisque vous ne faites nul cas de votre destinée future, de 
votre immortalité, et cela par pure bassesse, sacrifiant ainsi 
votre propre chose, vos enfants, qui seront vous, ne vous 
feront aucune gloire. 

Ce cinquième verset a donné de la tablature tt tous les 
aveugles. 

On a vu comment M. Renan le traduit; L'homme qui trahit 
ses amis verra défaillir les yeax de. ses enfants. Je demande 
si cela a du sens ! 



S. Jérôme : Il promet du butin i; ara rv>iipt;;nîi,ri\;. mais ira 
yeux de ses enfants tomberont dans la défaillance. Je demande 
si cela ne rivalise pas avec M. Renan. 

La Version Anglicane : lie thaï speaketh flattery to his 
friends, even the ryesofhis children shall fail : « Celui qui 
n parle flatterie a ses amis, même les yeux de ses enfants 
« s'affaibliront. « Qui potes! capere copiât ! 

La Version d'Ostenvald : « Les vous des enfants de celui 
" qui parle en flatterie à ses intimes amis déiaudront. » 
C'est comme lu Version Anglicane. 

1-e plus chainiiLni est M. Culion, rrji nui) un ne pur dire que 
ce verset est très-difficile, et qui, aprÈs avoir cité Rasclii et 
Ralbag, finit par traduire : « Il invite ses amis à un repas, 
■< et les yeux de ses enfants languissent; » ce qu'il explique 
dans sa note par : « II invite des amie à 1111 repus, et ses 
« propres enfants meurent de faim. » 

Admirable I 

Voici le texte : 

: 7tixtt\ via Tiii o'jn TV p^rù 
Lêlaq ighid râim oaâini bbiioa thaucalnè. 

Il n'y a que Valable qui ait entrevu un rayon de clarté, 
Irès-faible a la vérité, dans celte nuit profonde. R traduit : 
Or» remntiabit cogitatus suos adalandi causa, et oculi filio- 
rum ejus déficient. 

vants, où se trouve développée celte idée ; « Iticu m'a posé 
« en exemple aux nations , el je serai fameux dans la posté- 
« rilé, etc. ii S. Jérôme a approché du sens beaucoup plus 
que M. Renan. Ma version est la fidélité et l'exactitude 
mêmes. 

J'arrive aux derniers mots de la Prophétie : , -, 

• SI je restais [cl, l'Enfer serait ma demeure, el j 'aurais fait mon lit 
« dans les lénèbres; 

u J 'appellerais la fosse mon pire, Cl le ver ma mère et rai sœur. » 
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Voici l'Hébreu : 

: 'n-tsn ipm "nu Ijimi? mpïCOK 
: nmb vinsi «DM nnt* un TWip nrwS 
Am akouè Sluioid biihi béshic rèfèdathi itsouâi , 
Laskêlh krathi abi alhè ami oaaiihi larmè. 

H parai l que la otuijoimtion roiulitioimeilc si st.', '/».'. 
porte malheur aux aveugles. lia ont fait ici la même fouie 
qu'aux Jeux premiers versets. Us n'ont pas vu que ces 
deux-ci encore étaient étroitement unis, au point de ne faire 

11 y a un proverbe Iris-vulgaire qui dit : Faute d'un clou, 
Martin perdît son âne. Je dirai : Faute d'un si, qui pourtant 
ne manque pas dans le texte, les aveugles n'ont pas vu clair. 

Je traduis très-Mac tome si t l'Hébreu en phrases latines : 

Si expeclavero, infermu demai mis, et in ftnttrii tlraei feclum 
Foceam nocam, riieeni : Pater mesi tu ei; Hâter mta cl Soror min. 

Traduisez sur ce Latin, qui est bien l'Hébreu, vous aurez 
ma traduction. 

Au lieu de laquelle, r,!i<ise vraiment prodigieuse ! M. Renan 
fait dire a Job : 

Que tout son espoir est d'avoir l'enfer pour demeure ; 

Qu'il a déjà étendu son lit dans les ténèbres; 

Qu'il a appelé le tombeau son père, et la pourriture sa 
mère et sa sœur; 

Qu'il est dons un état où il n'y a plus évidemment do place 
pour l'espérance ; 

Que son espérance est descendue aux portes de l'Enfer, 
qu'il s'envisage déjà comme domicilié dans le Schéol. 

En effet, suivant M. Renan, Job tout ù l'heure n'était 
qu'en faction dans le Schéol , et il désirait fort qu'on vint le 
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releverdc sa faction. Puisqu'il s'envisage maintenant comme 
domicilié il jamais dans ce mime Schéol, ou plutôt Chaou! , 
n'en parlons plus davantage. 



XXXIX. 



Il y a longtemps, certes, que j'iuiraîs laissé le Job de 
M. Renan dans le Schéol, où il mérite de rester toute l'éter- 
nité, si celte revue rapide ne me fournissait pus le moyen de 
taire passer de nouveau sons les yen* du Lecteur plusieurs 
points de lu Doctrine d'haie, que les folies do M. Renan font 

Job , qui peul se résumer ainsi : J'ai un témoin dans le ciel, 
ce témoin c'est l'homme universel; c'est l'idée divine faite 
Humanité. 

Sa seconde affirmation, que nous avons vue aussi, est : 
J'apporte la vérité sur le plan de l'œuvre de Dieu. Ces hommes 
qui prêchent le néant <ie l'homme après la mort sont des im- 
posteurs. Le momie est perfectible, et le monde actuel est 
l'enfer. 31 ou espérance rat In Ité.vitrrectivn. 

affirmation. 

Je la résume d'avance en ces termes : Pur résurrection, 
f entend» que, moits, nous renaîtrons selon notre espère. 
web laminkou , Karà yhr , comme dit la Genèse, en 
d'autres termes, dam l'Humanité. Or les Trois qui ensemble 
sont Dieu, feront descendre l'idéal sur la terre; ils l'entoure- 
ront de nia peau. Ainsi l'idéal sera fait chah: Et, ressuscité, 
je verrai l'idéal régner sur la terre. Je contemplerai Dieu à 
mou aise. 

Ces trois affirmations réunies n'en font qu'une. El c'est 
tout le Christianisme, quant à son essence du moins; car il 
reste une grosse question dont nous parlerons tout a l'heure. 
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XL. 



Voici donc la troisième et dernière Prophétie de Job sur 
le Messie. C'est sa Réponse ù Bnldnd. 



Chapitre .Vf A", versets 2-2(1. 



Jusqu'à quand, i 



19 de 105 sonnons? 
Déjà di* fois vous avei prétendu 
me couvrir d'ignominie! N'élïS- 
vous pas houleux de revenir sans 
cesse a ta charge! Vous m'avez, 
j'espère, assez frotté le front! 
liais vous no m'avez pas réfuté; 

est encore entière. 



plus fort, ol il n'y aura pi 



Il m'a i-td ma gloire, et a fail 
tomber la couronne de ma tito. 

Il m'a dâraciné tout autour, alin 
quoje périsse, cl il m'a enlevé lotit 



iiièmo fois qiro vous 



j'aie péché; mon péché ne reganle 
quo moi seul. 

Ile quel droit osez-vous me par- 
ler avec insolence, at prétandei- 
vous me convaincre d'ignominie ! 

Sachez que c'est Uieu quia violé 
mou droit, et qui m'a enveloppé 
de sesllets. 

Je proteslo contre la violence, 
nul ne me répond; j'en appelle, nul 
le me rend justice. 



Il ;i 



lie, il a 



les ténèbres sur nu 
Il ma privé de ma gloire, il len- 

II me démolit de toutes paru ; ju 
me meurs !... Il a arraché comme 
un arbre mon espérance. 

Il a allumé contre moi sa colère, 
il m'a traité comme un ennemi. 

>; ils 
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i, ils nul mis la siège aulour de 

1 a éloigné de moi mes frtres ; 
î amis se sont écartés do moi. 
les proches m'ont abandonné.el 



issue, cl ont pose leur camp aulour 
do mes lenles. 

Il a éloigne de moi mes frères; 
et ceux qui aie connaissaient Mme 
connaissent plus. 

Mes proches m'ont abandonné, et 
v.i::h ït.ss n.'tiiit wiMii'. 

Mes domestiques et mes senan- 
lis me ruii.'ircVnt comme un étran- 
ger, et je leur fais l'effet d'un pas- 

(luo j'appelle mon serviteur, et 
que do ma bouche jo lui demande 

Mon lialeino offense ma rommo, 
cl elle repousse mes carosscs 

méprisent; quand je les salue, ils 
me lancent des brocards. 
Tous mes intimes m'ont en abo- 



nem'a pas répondu; j'ai été réduit ' 
à h; supplier de ma houche. 

J'ai été un indifférent pour ma 
femme; j'ai dû adresser des priires 
à mes pmpres fils. 

Les enfants eui-m6m.es me dé- 
daignent ; quand j'essayo do me 

IfT :■■ , 11- OOt. 



Nos chairs son! réduites i i- 
et j'ai les os collés à. ma peau ; je 
n'ai conservé de mes dents quo le; 

* Soyoï plus humains avec moi 

puisque la main diyi no m'a louché 

sasiés de ma chair? 

Oh! qucjo voudrais que mes pa- 
roles fussent «rites, qu'elles fus- 
sont retracées dans un livre. 

Et qu'avec un style do fer elle; 



les dans un livre, qu'elles soient 

Arec un stylet do fer el avec du 
plomb (b), qu'à jamais elles soient 
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geur est nvmi, et qu à ia Sn il 

El, »p-es qi lu auront eoioiré 
rctt do nu peau, je verrai Lieu 
'a<l lie i i .- i_ r . 

Jû Ih cnnteiuplorat 0 mon ai^: 

mol pas Ceux d'un autre ; si (hur- 
lant mon coffre aura été vidé do 
mes pn irai 1 1rs, 

Et vous direz ; Pourquoi lu per- 
sécution s-uo us, lui en qui se mou- 
trait la racine de la chose? 

Ah! craignez de vous trouver on 
face du glaive, puisque aux iniqui- 
tés la colère du glaive. Cela diialin 
que vous sachiez qu'il y aura un 
jugemeat. 
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existe, c: il apparaîtra eiCn sur la 

Quaotl cette peau sera tombée en 
lambeaux, prtrt du macbair.je 
verra. Dieu (.) 




Alors vous direz : j Pourquoi lo 
poursuivions-nousT » et lo bon 
droit se trouvera ilo mon cûle. 



Ce jour-là, craignei le glaive; 
car la colère do Dieu vous punira 
par le glaive, pour que vous appre- 
niez qu il y a une justice. 



[A) Jûh s'abandonne à l'csperanre de 
voir Dieu deiceudrî un jour sur la isrre, 
quand il Itra rtduil M'elal de iqutlctu, 
pour la venfer de les IdieBlirej. 



XLI. 

Il est évident que la version de ce passage par M. Renan 
ne mérite pas d'tître discutée. 

Quant a Inexactitude de la mienne, je n'ai à l'établir que 
pour ces six versets, dans lesquels s'expose la doctrine ré- 
surreetioniste d'haïe : 

• Oh! que je voudrais que mes paroles fussent écrites, qu'elles fus- 

« Et qu'avec un si; le. île fer elles fussent gravées sur le plomb on 
« aur le granit, afin qu'elles durent perpétuellement! 
a Je sais, oui, je sais que mon Vengeur est vivant, et qu'à la lin 11 

• El après qu 'Ils auront entouré cela de ma peau, Je verrai Dieu 

• fait de ma chair. 

« le le contemplerai à mon aise; mes yeux le verront, cl ce ne se- 

• ront pas ceux d'un autre : et pourtant mon coffre aura été vidé de 
» mes entrailles. 

« Et vous direz : Pourquoi le persécutions-nous , lui en qui se mon- 

• trait la racine de la chose? • 
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Examinons donc attentivement ces six versets. 

Premier verset. Voici l'Hébreu : 

: ipri'i 1BD2 irv-'o ibo joron ibh jn"o 
Mi-itliaun afou onicthauboun mèli mi-ithaun bètphèr ouiêkou. 

Sur le sens de ce verset, il n'y a aucun doute a avoir. 
S. Jérôme a suffisamment bien traduit : Ouïs miki Iriliuat 
tit scribantar sermones mei? quis miki det nt exarentur in 
libre. 

Deuxième verset. Voici l'Hébreu : 

; pasrr w lyb mejn torejo 
Bât-bènaïl miùfivth lâd bitsour iêtsboun. 

Il n'j a ciiuoïc uuL-unt tlilïkiflk'. M. Ili'jiaii ;i ;ulo|ii^ l'ujti— ■ 
nion de Haschi (cité par M. Calien), qu'on gravait les lettres, 
et qu'on passait le plomb par-dessus; en sorte que Job 
demanderait que ses paroles fussciu gravées sur un roc avec 
un stylet de fer et du plomb pour faire mieux paraître la 
taille. Je trouve ma traduction plus simple et plus fidèle; 

Troisième verset. Voici l'Hébreu : 

Ouani iddthi gali êi miaêroun âl-dphèr ikaum. 

Malgré les efforts infinis de M. Itenan pour qu'aucune 
mention du Messie n'apparût dans eu passée, il a été obligé 
de traduire : Car, je le sais, mon vengeur existe, et il appa- 
raîtra enfin sur la terre. 

Mais vous verrez tout à l'heure ce qu'il a imaginé pour se 
tirer de cet aveu forcé. Jamais, non jamais rusé capitaine 
n'avait inventé pareil tour de guerre. 
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Quant à moi, j'ai traduit comme il faut traduire, honnête- 
ment. 

Je n'ai point voulu qu'Isaïe filt privé de ce qu'il a désiré 
avec un élan qui vraiment dépasse l'humanilé; et j'ose espé- 
rer que ses paroles d'il y a trois mille ans, fidèlement réper- 
cutées par mon écho, et- transmises par l'art de Guttenberg 
aux hommes (qui, bon gré, mal gré, sont tous très-intéressés 
à les connaître), survivront, comme si elles avaient été gra- 
vées avec un style de fer sur le plomb ou sur le granit. 

Hais il faut d'abord écarter le sens trop généralement 
adopté sur ce verset, et qui est découlé d'une fausse inter- 
prétation due primitivement aux Septante, mais bien aggra- 
vée par S. Jérôme. 

Les Septante avaient traduit : 

h Je sais qu'éternel est celui qui doit me libérer, et sur 
« la terre ressusciter ma peau, qui a souffert toutes ces 

« choses : Oîw iyùi ïti j'ïïiai; Èc:i h ir'Aistii fie jiAJ.rua, 
« i-.i yâ( aïaarijOai to Siffla (m, -.ô avatXsw Taiîa. » 

Remarquez que cette traduction est antérieure à Jésus- 
Christ, sinon de 277 ans, comme on le conclurait du récit 
d'Aristée, au moins d'un certain nombre d'années, peut-être 
cent, peut-être cinquante, on ne sait quel nombre. Ce qui 
est certain, c'est que le Livre de Job fut le dernier des livres 
du Canon Juif qui fut traduit en grec (1). 

Il est donc possible que le traducteur, à moins qu'il ne 
fut Essénien, entendit cette prophétie comme les Juifs ont 
toujours affecté de l'entendre. 

Job, disent les Juifs, ne ressuscite-l-il pas a la fin de l'his- 
toire? Car n'est-il pas rétabli dans son premier état? Sa peau 
n'est-elle pas guérie? 



(!) Outre ta Vereion des Septante, nous avons un Targum ou l/aiiuc- 
tion Chaldalque (tu Livre de Job, par un certain Joseph le Borgne ou 
l'Aveugle (le terme Hébreu signifie l'un et l'autre). On ne sait non plus 
la date eiacte de ce Targvm. 
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Voilà la célèbre plaisanterie des Juifs Saducéens sur celle 
Prophétie. 

S. Jérôme, nous l'avons vu, n'entendait pas sur ce point 
raillerie. De tous les mystères qu'il soupçonnait, sans pou- 
voir les découvrir, dans le Livre de Job, celui qui le frappait 
davantage, c'est la résurrection (1). 

Que fit-il? U n'hésita pas ù traduire de telle façon que la 
plaisanterie des Juifs lut à jamais évincée auprès de tous les 
Chrétiens. 

Il prit sur lui d'écrire magistralement : Scio enim quoi 
Itedemptor meus vivit, et in mousimo die de terra surrecturus 
fum : « Car je sais que mon Rédempteur est vivant, et que 
« je ressusciterai de la len e au dernier jour. » 

Au dernier jour! quand il y a dans le texte enfin, et quand 
il n'y a pas : Je ressusciterai de la terre ! 

Traduire ainsi entraîne l'idée d'un jugement dernier, 
comme on dit vulgairement, d'une fin du monde, d'une ap- 
parition de Jésus-Chris! Sauveur, revenant opérer la Résur- 
rection des bons et des méchants, et envoyant les uns au 
Paradis, les autres en Enfer ; le tableau do Michel-Ange, en- 
fln ; le Christianisme Mythologique, tel qu'il avait Qui par se 
formuler au cinquième siècle, au temps de S. Jérôme. 

Mais cela est si loin de l'idée d'Isaïo, si contraire même à 
cette idée, que ce n'est qu'en faisant ce que j'appellerais vo- 
lontiers un faux en Écriture Sacrée que S. Jérôme a pu tra- 
duire ainsi (2). 



(1) Vojei précédemment pagé Ï1S. 

(2) La trés-faussc interprétation donnée par S. Jérôme à ce Verseï 
avait inspire â l'un des plus sjj.'cs r des iilus vcrlncus, et des plus savants 
rabbins du Seizième Siècle , Menasse-/. uns-lsnAtL, un tel dégoût, une 
telle répugnance, i|ue dans son Livre l)e la lléiumetim dei Morts, où il 
défend l'immortalité de IVirno cuiUre Ifs Saducéons, il s'écrie : u Je n'ai 
* pas allégué te Chapitre XIX, v. iS, de Job : Je laîi que mon Kédemp- 

leur vit , et ju'if turjira le dernier tur la terre. Car il n'j a rien dans 
« ce passage qui se rapporte à la résurrection , et on ne trouverait pas 
o un seul Uébreu qui entende le texte dans ce sens. • 
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Tenons-nous au texte Hébreu; il dit, ce texte, il dit litté- 
ralement : 

Suivant Pagnin : Et ego novi redemptorem nom vivum, et 
novissime super pulvcrem statutum : c'est-à-dire : n Je sais mon 
.1 rédempteur vivant et élablien dernier lieu sur la poussière. - 

Suivant Arias Montanus : Et ego navi redemptorem meum 
vivum, et novissime super terrant statutum : « Je sais mon 
n rédempteur vivant et établi à la fin sur la terre. " 

Suivant Léon de Juda: Noid et eao quodvindex meusvivit, 
et novissimus super terrant consistet : « Je sais que mon 
ii Vengeur vit, et qu'il demeurera le dernier sur la (erre. « 

Mais ici encore Valable me paraît la profondeur même. 
Il n'efface pas la version de Léon de Juda, il l'explique. /( 
demeurera le dernier sur la terre signifie, selon lui, il aura 
le dernier sur la terre. Car, à la marge de l'édition de 
Robert Estienne, sur ce verset, Vatable écrit : Hoc est, 
quod in œternum sil victurus. 

Je n'ai rien il ajouter. Je ne puis toutefois m'abstenir de 
faire une remarque sur le mot que S. Jérôme, et après lui la 
foule des commentateurs el des traducteurs, Luther lui- 
même, ont rendu par Rédempteur. 

Que les mots ont d'empire et de fascination, surtout lors- 
que, provenant d'une source étrangère, ils arrivent il nous 
avec un sens que nous ne saurions bien définir ! 

Le Christianisme n'a-t-il pas du une grande partie de son 
preslk-e ii ce nom de Rédempteur attribué ù Jésus? 

Je me souviens que, lisant un jour ce passage de Job de- 
vant plusieurs personnes, une dame parut tout a coup fort 
troublée. Comme je lui demandais la cause do son émotion, 
elle me dit qu'en substituant le mot de Vengeur fi celui de 
Rédempteur, je lui enlevais sn religion. Quoi terme y a-l-il 
dans l'Hébreu? ajouta-t-elle. 

— Madame, lui répondis-je, il y a cal, b«3, qui peut 
aussi bien se traduire par vi'mjeur que par rédempteur, parce 
qu'il signifie ce que les légistes appellent un ayant-cause. 



34Î APPENDICE. — LE JOB DES EGLISES, 

Chez tous les anciens peuples, oontinuai-je, et aujourd'hui 
encore chez les peuples ù demi sauvages ou peu civilisés, le 
principe du droit existe pourtant; il existe dans les liens 
naturels. 

Un homme est tué : ses parents ont droit et devoir; c'est à 
eux de poursuivre la vengeance du mort (la vendetta, disent 
encore les Corses), de la demander à un tribunal, ou de la 
prendre cux-mtïmes. 

Un homme tombe dana la misère, et lui, ou ses enfants, 
sont obligés de vendre son bien : ses parents ont un privi- 
lège, le droit de rachat. Celle faculté donnée a l'homme de 
la môme lignée, de retirer de la venie le bien familial, exis- 
tait chez les Hébreux; elle s'est retrouvée dans le droit 
Français au Moyen-Age sous le nom de reirait lignager. 

S'agissait-il de la femme, de la veuve; lisez la loi de 
Moïse : entre beaux-frères le droit cessait d'être une faculté, 
il devenait un devoir, le lévirat. 

Les Crées appelaient xy/.tr.-.il* ce droit et ce devoir de 
propinquité. Âyxtrav; veut dire proche parent. 

Une partie des lois de succession et d'héritage chez les 
llomains poriaient le nom de Vindiciœ, qui rappelle le droit 
et le devoir de venger un parent mon. 

J'aime mieux le lerme Hébreu, qui a un sens plus géné- 
ral, exprimant seulement la protection. Il signifie celui qui 
est sur, celui qui protège, celui qui couvre, qui prend fait et 
cause pour un autre (1). 

Il semble que les Juifs, qui ont créé la lettre de change et 
inventé la il nan ce, étaient tout disposés par leur langue même 



(1) La racine de ce mot G j, ou Go tu, exprime en gênerai l'Idée 
û'enxeioppttiuvt. Goj jj signifie le loil d'une lente et tout ce qui s'élend 
pour couvrir, pour envelopper; Gou 13 signifie une êminenec, un dos; 
Guitarf 1^3 signifie la peiu, la gelée, la glace, el c'est de là qu'est venu 
le jdu et le oiociei des Laltns; Gaidoi ^Hj exprime tout ce qui csl 
1,-rand, puissant, célébra, tout ce qni domine. 
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a introduire le mot couverture dans l'argot financier, en ap- 
pelant couverture une caution. 

— Serait-ce pour cela, dit en riant une des personnes qui 
assistaient à la conversation , que dans la trés-tou chante 
idylle de Ruih, quand elle est couchée aux pieds de Booz, 
elle le prie d'étendre sa couverture sur elle? 

— Assurément, répondis-je, c'iiuiii le sit^ic qu'il lapreu- 

ilmit snus su jimldcliciii, qu'il ro in ]>]ïr:i î t s. ni dovuii' de. parusil. 

Quand j'eus fini ma dissertation , je fus , je l'avoue , assez 
embarrassé, voyant le peu d'effet que j'avais produit. 

— Eh bien ! me dit mon interloculrice, Jésus est notre 
parenl, notre fràre ; îi s'est mis en notre lieu et place; il a 
donné son sang pour nous. Que ne lui non servez-vous ce 
beau, ce doux nom de Rédempteur ! 

— Je m'en garderai bien, répliquai-je ; je ferais un contre- 
sens. Il y n une preuve évidente que le mot de Vengeur est 
celui qui convient ici ; c'est la menace apparente par laquelle 
Job termine : Ah ! craignez de vous trouver en face du glaive ! 

Quatrième verset. Voici l'Hébreu : 

: mb« mm* nmoi nt*nspj nijj mm 
ouaêr âouri jiouqfoii-zath oumbèshri aêié alouè. 

C'est de ce Verset, tres-mal traduit par S. Jérôme, que 
sortit l'opinion, de foi encore aujourd'hui parmi les Chrétiens 
ou au moins parmi les Catholiques, que nous ressusciterons 
avec le même corps que nous avons en cette vie. 

Trois contre-sens, coup sur coup, que fait ici S. Jérôme 
dans un seul verset, ont amené cette opinion, que l'incré- 
dulité fort raisonnable des Juifs a toujours repoussée obsti- 
nément. 

Les Juifs ne pouvaient nier que ce verset ne fut dans leur 
Bible; mais ils renonçaient à l'expliquer autrement que 
comme une pure exaltation poétique. 

Les Juifs, au surplus, ne furent pas les seuls à repousser 
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la résurrection entendue à la façon dont S, Jérôme traduisait 
le verset de Job. Ce savant homme mourut en 420, et de- 
puis celte époque jusqu'au temps de Justinicn, au milieu du 
VI' sii.'de, il jjroiHla mie sourde tempête, qui finit par éclater. 

Les deux pôles de cette tempête étaient Rome et Coostan- 
linople. 

Rome, en général, adopta l'opinion de S. Jérôme ; nous 
ressusciterons, et nous aurons le même corps que nous avons 
aujourd'hui. 

Constanlinople n'en voulut rien croire. 

Mais avant de discuter sur l'homme ressuscité, on com- 
mença par discuter sur le type même du résurrecteur, sur 
Jésus. 

Quelle était sa nature? Était-elle double ou simple? Était- 
il Dieu et homme ensemble, ou divisément? 

Divisémcnt, dit Nestorius. 11 j a en lui deux natures. 
Ensemble, dit Eulychès. La divinité a absorbé l'humanité. 
Discussion qui dura cinquante ans. 
Cette discussion eut un corollaire. 

Et l'homme ! se demandn-t-on. Quand il sera ressuscité, 
que sera-t-ilï quel corps aura-l-tl? 

Sur celte question, Rome et Conslantinople encore ne fu- 
rent pas d'accord. Eutjchius, patriarche de Constantinople, 
remplaça en hérésk' Eutychis. li avait une peur effroyable 
du Nestorianisme, qui distinguait en Jésus deux natures. 11 
publia un livre De la Résurrection des morts, où il soutenait 
que les corps ressuscites n'auraient qu'une seule nature, 
qu'ils ne seraient pas Ame et corps, n'étant point palpables, 
mais plus subtils et plus déliés que l'air ni ie vent. S. Gré- 
goire le Grand, qui n'était alors que légat du saint-siége à 

La chose était d'importance; et ce Grégoire, qui fut pape 
ensuite, n'a pas manqué, dans ses Commentaires sur Joli, de 
le remarquer, tl raconte, sur ce verset mime, comment le 
patriarche, vaincu par lui, a, en présence de témoins, attesté 
sa foi orthodoxe. Je confesse, s'écriait-il, que nous ressiisci-- 
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terons tous en celle même chair; et il lirait la peau de sa main 
avec tout ce qui lui restait de force. 

Mais laissons S. Jérôme et les suites de son erreur. Venons 
à M. Renan. 

Il a élé chercher du secours chez les Juifs ; mais il tes a 
dépassés. 

Le Lecteur a déjà sous les yeux sa Note explicative; il l'a 
en petit-texte ; mais je la mettrai en petites capitales, pour 
qu'on la voie mieux, oc qu'on l'admire. La voici : « Job, 
« dit M. Renan, s'abandonse a l'espéranck dk voir Dieu 

« DESCENDRE UN JOUR SUR LA TERBf, QUAND IL SERA RÉDUIT A 
« L'ÉTAT DE SQUELETTE, POUR LE VENfiEB DE SES AUVER— 
« SA1RES. « 

Et, débarrassé de la crainte uu'on ne voie quelque ombre 
de Messie dans le texte, il traduit : 

u Quand celle peau sera tombée eh lambeaux, prive de ma chair, 

Qu'on aille donc dire enccJ-e qu'il y a dans le Livre de Job 
une prédiction du Messie! / 

11 y a un fou qui croit qu^, quand il sera squelette, quand 
il sera privé de su chnir, Dieu vieillira le veuger de ses ad- 
versaires. 

J'imagine un JuiF Satlunôe» rcmercîiiiil M. Henan de sa 
hardiesse, et M. Renan remerciant a son tour le Juif Sadu- 
céen, qui lui a fourni la conclusion à laquelle il voulait 
aboutir. 

Venons au Vrai Job. 

J'ai traduit avec la pîus parfaite exactitude. « Et après 
« qu'iLS auront entouré cela de ma peau, je verrai Dieu l'ail 
t de ma chair, n 

J'entends par la : <r Après que le Dieu créateur el résur- 
recteur, triple et un, doué simultanément de Puissance, 
d'Amour, et d'Intelligence, aura fait descendre I'Ideal parmi 
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les hommes sur la terre, en incarnant dans chaque homme 
ressuscité cet idéal, et en donnant par conséquent a l'idéal 
divin la forme humaine, je viîitkî Divu toit linmme, je verrai 
Dieu dans mon Espèce et dans ma chair. » 

Si l'on ne trouve pas cette doctrine dans le Livre de Job 
tout entier, j'ai tort. 

Si, prise en elle-même, on ne la trouve ni vraie ni claire, 
j'ai eu tort, il y a trente ans, de l'exposer, de mon chef, dans 
un livre que M. Renan a lu, mais dont il a mai profilé (1). 

Comme je ne ressemble pas à ceux qui s'emparent des 
idées des autres pour les tourner il mal, et qui ne font pas 
connaître les sources où ils ont puisé , j'éprouve un vrai 
bonheur à dire ce que je dois a Vntable pour l'intelligence de 
ce verset. 

Léon de Juda avait rectiliii \;i version île S. Jérôme et celle 
de Pagnin en cm termes : Pnstquam vero circumdederint HOC 
mea cuie, speclabn Deum e carne >nea (ce qui est exactement 
L'Hébreu). 

Vatahle se demande pourquoi eo pluriel Circumdederint? 
El il se répond : Pater, Filius, et Spiritus Saiwtos. 

Ç'a été pour moi un Irait de lumière. 

La Trinité est partout dans le Livre de Job. Je ne citerai 
en preuve que ce passager 

« Par sa Pi issibce (m U) il tranche en lames ta mer, et son Iktel- 
ligesce (TAoutouB jian| apaise h fureur des Ilots. 

o Par son Aiioun (mi roui) les cieui sont la beauté mime, et sa 
main a fait la voie lactée (S), r 

Puissance, — Amour, — Intelligence. S. Augustin, bien 
des siècles après Isuïe, se demande ce que c'est que la Tri- 
nité, et il répond : Puissance, — Amour, — intelligence. 

Voilà la moitié du Verset h demi expliqué. S. Jérôme avait 



(1) Le livre De l'Humanité. 

(1) Acte III. Voyez pages 105-106. 
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éludé la difficulté, et il en était résulté un premier contre- 
sens. Il avait traduit : Et rursum eircumdabor pelle mca : 
■■ Et de nouveau je serai entouré de ma peau, u H n'y a rien 
de semblable dans le texte. Il y a ; « Après qu'IU auront eit- 
touréŒLK de ma peau. » 

Mais que veut dire ce cela? Qu'est-ce qui sera entouré de 
la peau de Job? Valable n'a pas été aussi heureux sur eu 
point que sur l'autre. 

Il se fait la question : Que signifie ce Hoc? Il répond : l)e- 
monstralivutn est Hoc, quod ob deformitatem summum non li- 
ceret rorpus dicere. 

C'est-à-dire que Job n'aurait pas voulu parler de son 
corps, ik cause du sa difformité; et que, montrant ce corps, 
il aurait dit Hoc. 

Mais il parle bien do sa peau pleine d'ulcères. Il pourrait 
bien parler de son corps. 

La réponse ne vaut rien, et tout reste encore enveloppé de 
ténèbres. 

Ce qui seulement est certain, c'est que S. Jérôme a eu 
tort d'introduire un mot rursum, qui n'est pas dans le texlo ; 
qu'il a eu tort de ne pas voir qu'il s'agissait de la Trinité; 
enfin, suivant moi, qu'il s'est Irnmpé en supposant, comme 
Vatable, que le pronom démonstratif Hoc signifie le corps 

La question me revient donc. 

Je la résous par le Livre de Job tout entier. 

Ce Hoc, ce mtk rwt (I). selon moi, c'est ['idéal. 

Est-il vrai, oui ou non, qu'au Cinquième Acte, au déuoù- 
ment, Job adresse à Dieu ces paroles : 

« Je sais que tu peux tout, et que l'IDÉAL sk sera pas 
« empêché par toi. » 



(1) Il est curieux de remarquer que ce mot, comme beaucoup d'au- 
tres mots Hébreux, se retrouve conserve dans le; langues du Nord. 
C'est le thaï des Anglais. 
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Puis donc que tout le Livre converge k celte conclusion : 
■< L'idéal ne sera pus empêché, I'idéal viendra, * j'en con- 
clus que c'est I'iukal qui sera enveloppé de la peau humaine, 
et qui triomphera sur la terre. 

Cinquième verset. Voici l'Hébreu : 

: 'pro vAa ib= n wbi ini 'yjn ^ ni™ un ton 

que surles deux pnkéilenls. là pourtant le sens que j'apporte 
est nouveau. 

S. lérùme traduit: n Qui'iii (se !-Li:iporL»nl au mol /J™»; 
« du verset précédent) rimirns su m l't/o ipse, et oeaïi mei 
« con&pwturi sunt, et non alim : re/msitn eut hœespes mea in 
o «nu meo : « Je le verrai {Dieu) moi-même, et non un 
ii autre, et je le contemple L'.ii de mes propres yeux. C'est là 
■ l'espérance que j'ai, 01 qui reposera toujours dans mon 

Celte traduction est déjà assez ridicule ; mais en voici une 
plus étrange encore : 

M. Renan traduit la première moitié du verset à peu près 
comme S. Jérôme : « Je le verrai par moi-même ; mes yeux 
« le contempleront, non ceux d'un autre. » Il est bien en- 
tendu que Job, étant dans un état absolu de folie, tout ce 
qu'il dit de cette vision qu'il aura de Dieu, quand il sera ré- 
duit à l'état de squelette, n'a rien tle sérions qui puisse gêner 
et inquiéter M. Renan. Mais c'est la seconde partie du verset, 
dans sa traduction, qui est plus curieuse encore que celle de 
S. Jérôme! Arrive an dernier paroxysme. Joli, chez M. Re- 
nan , s'écrie : Mes reins se consument d'attente au dedans 
de moi. 

Le croirait-on! M. Renan a trouvé cela si beau, que c'est 
par cette phrase solennelle, et en se l'appliquant il lui-même, 
qu'il a terminé son Étude sur le Poème de Job ! 



L.-i j i z j'j !:■,■ 



Comment onl-ils pu tous, sans exception, si mal traduire 
un endroit ai facile a comprendre? 

L'Hébreu, suivant Pagnin, Arias Monlanus, Valable, les 
Lexiques, dit littéraleraeut : El defecerunt renés met in sinu 
meo. Mais le mot de reins est mainte et mainte fois employé 
pour intestin». C'est utîû remdi'qiie de V;ii,it>le. 

Le sens est manifestement celui que j'ai donné. 

Job, qui sait qu'il renaîtra homme dans l'Humanité, dit : 
Je verrui Dieu , puisque je yerra: i'rde;.i : et je le verrai sons 
la forme humaine que j'aurai alors , étant toujours homme, 
comme je le suis aujourd'hui : « Je contemplerai l'idéal k 
t mon aise ; mes yeux le verront, et ce ne seront pas ceux 
■■ d'un autre; et pourtant won coffre aura été vidé de mes 
o entrailles. » 

Personne, Valable iui-méme, n'y arien compris. 

Je le demande, qu'est-ce qui a empoché tant d'habiles 
gens (je mets de côté M. Renan, qui ne me parait pas fort 
habile) de bien traduire ce verset? 

C'est qu'ils n'ont pas saisi cette vérité qae, d'un bout du 
Livre de Job à Vautre, il s'agit de lu Renaissance dans l'Hu- 
hanitë. 

Ocuios habent, et non vtdebunt ! 
Sixième verset. Voici l'Hébreu : 

: 13-BKM -13-1 tnun iVipirno noNn '3 

Chi thamrou mé-nourèdaf-lou oushrèsh dabèr noumùtsa-bi. 

Il y a encore moins de difficultés à faire sur ce verset que 
sur les précédents. 

La version de S. Jérôme, néanmoins, est tout aussi fautive 
que celle de M. Renan; ce qui n'est pas pea dire. 

L'un traduit : « Quure ergo nunc dieitis : Persequamur 
« eum, et radicem verbi iiirenianuts contra eum; a ce que 
Le Maistre de Sacy rend par : « Pourquoi donc dites-vous 
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« alors : Persécutons-le, el cherchons en lui des prétextes 
,i pour le décrier. •• 

L'autre (M. Renan) : « Alors vous direz : Pourquoi le 
" poursuivions-nous? Et le bon droit se trouvera de mon 
, côté. » 

Mais ils ont éti'. surpasses tons les deux par M. Cahen. Cet 
Ilûbiaïsant voit parfaitement dans sa note que les mots Hé- 
breux signifient quand la racine eic la chose se, trouve en moi. 
Mais ii interprète cela par : quand mon innocence sera re- 
connue; el il met dans sa traduction : -puisque le fond de ta 
plainte est en moi. 

Il aurait mieux fait de mettre dans sa traduction ce qu'il 
eache dans sa noie. 

lob dit: « Je renaîtrai, nous renaîtrons. L'humanité sera 
changée; l'idéal (au moins en partie) sera venu, il se sera 
incarné ; les hommes ne manqueront pas de bon sens comme 
aujourd'hui, alors vous verrez que la racine de la chose était 

C'est précisément ce que dit l'Hébreu : 

: '3-N1BM 131 EHCI 

Ce qui, en Latin, se traduit exactement par ces mots : Ctim 
radix rei inveniatur in me. 



XL1I. 

Je crois avoir exposé dans toutes ses parties, verset à ver- 
set, la Prophétie de Job, laquelle, comme je l'ai déjà fait re- 
marquer, est une en trois, se rapportant (en trois passages 
pour ainsi dire concentriques) : 1° au Verbe, 2° ù l'Incarna- 
tion de ce Verbe, 3° a la Ri/suiTcoliou des .Moi ts. Je pourrais, 
paisqu'il s'agit ici de tidiliti: de traduction plutôt que d'autre 
chose, considérer ma tâche comme suffisamment remplie. 

J'ajouterai pourtant encore quelques considérations pour 
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confirmer au besoin l'exactitude de mon interprétation et, 
faut-il le dire ! l'insanic de celle de M. Renan. 

En premier lieu, je terni remarquer que si ces passages du 
Livre de Job ont une cei Uine obscurili-, cela devait être. 

C'est une obscurité reiuiive, et qui snes-t seulement il amener 
dans le Drame la révélation d'Ioo. 

S'il en eût été autrement, si Job se fût expliqué comme un 
docteur, tranchant sur le tout, a quoi bon l'intervention 
d'Ioa? Le Livre n'eût pas même existé. 

Au lieu d'une œuvre d'Artiste t'rophï'tc (eel homme inspiré 
que les Grecs appelaient U£oç, les Latins Villes), on aurait 
eu un discours en trois points, quelque chose comme une 
thèse de Sotboime , en place de ce qui domine toutes les 
thèses, et tous les codes, et toutes les lois des législateurs, 
et tous les discours des philosophes, et toutes les harangues 
morales ou immorales de? oraleurs, et toutes les inventions 
des poètes : savoir, une inspiration divine dans mu; cervelle 
humaine. 

Ce n'est pas Job, encore une t'ois, qui devait avoir le der- 
nier mot, c'est Dieu. Dieu a-t-il ouvert les voiles plus que 
Job? Ce n'est pas la question (1). 

Ce qui est sûr, c'est que Ion approuve et confirme tout ce 
qu'a dit Job, sans en excepter un iota. 



pas ouvert les voiles plus que Joli. Pourquoi Dieu, qui dit le dernier 
mot dans le Drame, 1 1 a l Ll paa dit son dernier mol? » 

Son dernier mot! Dieu aurait pu et dit dire son dernier mot! RéflÈ- 
uIjissl'î diiin : S'il > , h; :111:1:11k' s'iirtvlnruit , U: mjndi; smil liiii. 
Rappelei-vous le pollen t 711111 refermai. 

phrase lettre à lettre, ou, si vous voulez, mot par mol. t)n mot suit 

Voila pourquoi je no trouve rien de plus absurde que de vouloir, comme 
les athées et les tyrans, interrompre la série, soit en niant l'inspiration 
et la prophétie, soit en tuant les prophètes. 
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Quant à Job, il tievait avoir un brouillard devant les yeux; 
voir la vérité, sans don tu, nmis à travers un brouillard ; l'en- 
trevoir plutûl que la voir; et c'est ce qu'il (kit. 

ISe finit-il point par dire : « J'ai annonce à l'avance ce que 
k je ne comprenait pu, des ïIiimïx qui iii'rlaient cachées et 

que je ne savais pas. C'eut pourquoi je me blâme et fahpé- 
ii nitence dans la poussière et sur la cendre. » 

Mais y a-t-il dans tout co que dit Job, depuis un bout jus- 
qu'à l'autre, quelque ciuuradictiou, une incohérence quel- 
conque? Voila la véritable question, 

Si 1s nie, sous le nom de Job, disait le pour et le contre, 
des choses qui ne s'accordassent pas; s'il n'avait pas une 
doctrine complètement ™nci>vdante sur ces trois points : 
1" le Verbe, S" l'Incarnation du Vorhe, et 3" la Résurrection 
des Morts, — [c'est-ù-dire, selon moi, lu Renaissance dans 
l'Humanité, par l'Humanité, et conformément au Progrès 
même de L'Humanité], — oh ! alors il faudrait dire que ses 
Prophéties non-seulement sont obscures, mais sont illo- 
giques. 

En est-il ainsi? C'est ce que je vais examiner en très-peu 
de mots, avant de revenir ù la traduction de M. Renan, pour 
en finir avec elle. 

XLIII. 

Ma première considération roulera sur l'ËMFEn, la seconde 
sur I'Idèal. L'Enfer et l'Idéal sont aussi contradictoires que 
le feu et l'eau. 

lsaïe croit-il li l'Enfer? 

Je réponds : 

lsaïe croit à la PuifL'dibiliié; son livre tout entier l'at- 
teste. Le dénoûmenl même du Drame, c'est la Perfectibilité. 
Je défie bien qu'upres ma traduction on nie cela. 

Mais, me dira l'abbé Guénée, l'auteur des Lettres de 
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quelques Juifs à il. de Voltaire, Job ne se sert pas toujours 
du mot Kéber ou Kouber, izp, le sépulcre; il parle aussi 
du Schéol, ïiiNBf. 

Sans doute. Il parle encore d'autre chose; il parle de 
l'Ombre de la Mort, et de l'Ërèbe. 

Mais quoi ! est-ce qu'Homère aussi ne parle pas do l'Enfer, 
dont il place une (les ouvertures a l'extrémité de l'Océan, 
chez les Cimmériens? de l'Enfer, cù s'entassent aussi, suivant 
lui, les ombres des mûris'/ Est-ce qu'il n'a pas fait, le grand 
poÈte (Vates aussi comme Isaïe), est-ce qu'il n'a pas fait sur 
cette donnée son Onzième Chant de l'Odyssée, l'Évocation 
des Morts, où Achille dit Ix Ulysse, entre autres choses, 
qu'il aimerait mieux être sur la terre jardinier d'un petit bien 
ne lui appartenant même pas, que de régner sur toutes ces 
ombres? 

Homère, évidemment, se rit quand il parle de l'Enfer et 
des Mânes; Isaïe aussi. 

Homère se rit, puisqu'il dit dans ce Onzième Chant tant de 
choses fantastiques, évidemment fausses et inventées par lui. 
Pourquoi Isaïe ne serait-ïl pas poète en cela, comme Homère? 

Je dis plus ; si Isaïe est aussi grand poète qu'Homère, il est 
au moins aussi savaut : pourquoi ne parlerait-il pas en savant? 

Il parle, en effet, en savant autant qu'en poète, quand, au 
Premier Acte, il fait dire k Job (1) : 

« Au mains, s'il me reste encore quelque temps a vivre, qu'lc s'ûtoi- 
« gne de mol, afin que Je respire un peu, 

ir Avant que j'aille, in. ut v.'tu plus revenir, dans la région obscure, 
• dans l'Ombre de la Mort, 

» Cti empire des léaelne* qui coaiine j l'J'irObe , oii s 'entassent les 
■ ombres des morts, mais oii on ne dislingue rien, et oQ, si un rayon 
a pénétre, Il vient de l'Érébe. a 

Les Anciens croyaient à des Cavernes profondément en- 
fouies sous les Montagnes, et occupant toute la croûte super- 



(l)Voyei page Si. 
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ficielle du globe. Ces Cavernes, selon eux, communiquaient 
ensemble, et formaient un vaste, un immense souterrain, où 
se passaient beaucoup de choses. Vous pouvez voir ces choses 
dans les poètes; mais vous pouvez aussi les voir autres dans 
l'admirable traité tic Sénèque, les Questions Naturelles, où il 
a résumé la physique des anciens. 

Quant à moi, j'ai le faible de penser que ce petit livre de 
Sénèquo renferme plus de vérités, même géologiques, que 
tous nos livres modernes do géologie. 

Toujours est-il que les Anciens croyaient fi ces Cavernes. 

Ils les appelaient l'Enfer. Job les appelle VOmhre de la 
Mort. 

N'entendez pointée mot d'Ombre de la Mort comme si cela 
voulait dire quelque chose qui est h la mort comme l'ombre 
est au corps. Le mot Hébreu n'a pas ce sens. 11 signifie réel- 
lement le pays des ombres, la région où vont les Mânes de 
tous les êtres vivants que la mort fait disparaître. Ces ombres, 
ces mânes, ce sont les éï3„Xi des Grecs, c'est-à-dire des 
spectres, des images, des apparences (1). 

Il y a eu des philosophes, des savants, des physiciens, chez 
les Grecs, qui ont admis ces eïdola; Lucrèce en parle. Quant 
au vulgaire, il croyait fermement aux Mancs. 

Et sur cette croyance les prêtres de l'Égypte avaient bâti 
leur paradis et leur enfer, tous deux souterrains. Vous pouvez 
vous en donner le spectacle dans Diadoro de Sicile. 

En effet, au-dessous de l'Enfer proprement dit, composé 
des Cavernes, il existait, selon ces prêtres, une région encore 
plus obscure : l'Ades, l'Omis, ou l'Erèbe, comme vous vou- 
drez la nommer, le séjour de Plulon, selon les fables des 
Égyptiens et des Grecs (2). 

Mais des hommes comme Homère, comme Isaïe, ont-ils 



(t) Rac. lit») apparence. 

(S) Platon lui-m'iue s'appelait (trais. « Jupitfr, iïeprunai, (lions 
» Orrai fréter, » dit Clcéron (fie Kol. Dearum, lib. m). 
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partage la croyance du vulgaire? Les Grecs ont pu croire à 
ce séjour des Ombres, Homère non. Les Hébreux y croyaient, 
je le veux bien, et je le vois même par le Livre de Job; mais 
leurs Livres Sacrés y croient-ils? Je réponds : non. 

Voilà le défaut de la thèse de l'abbé Guénée. 

Pour appuyer son opinion que les Juifs croyaient a l'Enfer, 
il cite une Ode d'Isaïe (c'est le chapitre XIV du recueil de 
ses Prophéties), une Ode qui est véritablement admirable. Il 
n'y eut jamais plus grande, plus souveraine poésie; mais 
c'est encore do la poésie dans le sens de fiction. L'abbé Gué- 
née lui-même le reconnaît. 

a Isaïe, dit-il, décrivant poétiquement la mort du roi de 
■i liabylone, vaincu el tué dans le combat, le représente des- 
ii cendant au SehM. A celte nouvelle, les profondeurs de 
ii l'Abîme sont émues ; les Réphaïms (les morts autrefois 
« puissants sur la terre, princes, rois, conquérants) se 
ii lèvent de leurs sièges. Ils vont à sa rencontre ; et, le re- 
■ cevant dans leur sombre séjour : Te voilà donc, lui diseut- 
" ils d'un ton moqueur, astre brillant, fils du matin, qui di- 
« sais dans ton cceur : Je monterai nu ciel, je placerai mon 
ii trône au-dessus des étoiles, je serai semblable au Très- 
•i Haut. Te voila descendu parmi nous! » 

Isaïe a écrit cela, je suis loin d'en disconvenir. L'abbé est 
obligé, à son tour, de convenir qu'en écrivant cela, Isaïe 
décrivait poétiquement la mort du roi de Babylone. Puisque 
l'abbé me fait cette ton ces? i ou , -'oppose le Livre de Job, où 
Isaïe parle en théologien, a son Ode, où il parle en poète. 

Isaïe se riait, en pleurant, des folies de ses contemporains. 
Ne se sert-il pas encore du mot Schéol, dans le sens d'Enfer, 
quand, mêlant la fable de l'Enfer avec l'idée du Sépulcre, il 
fait dire à Job (i) : 

« SI je restais Ici, l'Enfer serai! ma demeure, elj'auraisfall mon Ut 
ic dans les ténèbres; 

« J'appellerais la fosse mon père, et le ver ma mère et raa sœur. » 



(1) Deuiiéme Acte. Voy. page 80. 
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Évidemment dans ce passage capital , où loute sa pensée 
se résume, il nomme Enfer une 4101711e où on descend dans le 
tombeau sans espoir de résurrection. 

Après une telle preuve, l'abbé serait-il île force n me dire: 
« Vous voyez bien qu'lsaïe croit ;i l'Enter, puisqu'il en 
parle. j> 

Je répondrais : » Ne voyez-vous point, au contraire, par 
là même, qu'il n'y croit pas, et qu'il a pitié et presque hor- 
reur de ceux qui y croient, a 

Lucrèce croit-il a l'Enfer, quand il dit : L'Enfer c'est la 
terre oùnovs sommet : 

Atque ea nimirum qu x eu 11 que AchiTonle profundo 
Prodlla sunt esse. In vita sunt Dranta nobis. 

XL1V. 

On a pu voir quel étonnant usJiire M. Renan fait du Sckéol, 
tantOt y mettanlJoben faction, tantôt lui faisant dire qu'il 
entend y prendre son domicile, et autres farces semblables. 
Cela montre à quel point d'ignorance soit la tradition des 
((;■ bbiii.i, soit l'iiitcrj réunion 'les t'ms de l'Eglise, soil enfin 
la science des Hébraïsants modernes, sont toutes les trois 
arrivées sur la. vraie signification du mol Scheol, et sur le 
triple emploi qui s'en faisait chez les Hébreux, Qu'on me per- 
mette donc de m'élcndre encore un peu à ce sujet. Les ques- 
tions de grammaire ont souvent une grande importance. 

L'abbé Gnénée, dont je parlais tout îi l'heure, proteste 
contre les Lexiques, qui, en gênerai, entendent par Scliêol le 
Sépulcre. 

k SileSctiËOL, dit-il, n'était autre chose que le lieu de 
.[ la sépulture, si les Hébreux n'y attachaient aucune autre 
a idée, pourquoi n'usent-ils de celle expression, descendre 
« au Scltéol, qu'en parlant des hommes, et jamais en parlant 
« des bêtes? >■ 

Malheureusement pour l'abbé, la Bible lui donne le plus 
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fort démenti qu'on puisse donner à un homme. Car nous li- 
sons dans les Nombres que la terre s'ouvrit sous les tentes 
de Coré, de Dalhan, et d'Abiron, et que ces trois rebelles 
furent engloutis tout vivants dans le Sche'oi avec leurs bêtes 
et tout ce qu'ils possédaient : 

i La terre se rompit sous leurs pieds, et, s 'enlr 'ouvrant , elle les 

i dÉvora avtc leurs tenta et tout a </ui était à tux. lia descendirent 

« tout vivants dans le Scheol, fiant couverts de terre, et Us périrent du 

« milieu du peuple. Tout Israël, qui était la autour, s'enfuit au* crisdes 

« mourants, on disant : Craignons i|iie la lirre ne nous engloutisse aussi, 

■i \.n mfiiK li-ni[if II' S.'i-i'.fiir :it serlir un l'n: rjui tua les 1I1UIN l'ont 

■i cinquante hommes qui offraient de l'encens (1). » 

Quelle spiritualité peut-on tirer de cette espèce de trem- 
blement de terre (on l'a supposé artificiel), suivi d'explosion 
volcanique, qui engloutit bétes et gens? 

Ce passage même de la Bible prouve que le mol Schéol, 
ou plutôt Chaoul, signifie eu général m trou (je suis bien 
forcé d'employer le mot Français vulgaire), en grand un 
abîme, en petit «ne fosse (2). 

De la le triple sens que ce mot a dans Job, signifiant tan- 
tôt l'Abîme, tantôt les Régions Caverneuses situées dans la 
croûte du globe, tantôt enfin le Sépulcre. 

Outre ces trois sens, ce mot en a un quatrième chez les 
llrecs, poar exprimer l'état du monde avant la création. 

Le plus docte peut-être des grammairiens de l'antiquité 
dont il nous reste des écrits, Pestas Pompéius, dans son 
traité De verborum signijieatiane, fait sur le mot Chaos cette 
remarque importante, h Hésiode, dit-il, nomme Chaos une 
•• certaine unité qui existait au commencement, béante ets'éten- 
■< dont en profondeur : Chaos appellat Hesiodus quamdam 
« ab initia unitatem hmntcm patente.mque in prafiauhtm. » Et, 



(1) Ch. XVI, 30-35, irad. de Le Maislre de Surf. 

(2) Je suis très-disposé a croire que notre mol de génh est aussi 
derivi de là. 
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rappelant le mol xoûocvdea Grecs, et le mot hiare des Latins, 
il dérive le nom de Chaos de ces termes mêmes. 

Ce rapprochement n'est pas seulement ingénieux; il me 
parait solide et indubitable. Mais d'où venaient le hiare des 
Latins, le y&ia ou -/ai-ju> des Grecs, et le Chaos qu'Hésiode 
avait emprunté a la doctrine d'Orphée? 

11 me semble bien difficile de ne pas voir que tous ces 
vocables ne sont autres que le t'.haoni de la langue Hébraïque, 
commun assurément a l'iïgypte et a la Chnldêe. 

Pour rendre encore plus certaine la triple ou, si l'on veut, 
lu quadruple signification de ce mot, passons en revue les 
différents endroits où le Livre de Job s'en sert. On va voir 
du premier coup d'œil combien les distinctions que je viens 
de faire sont exactes. 

Ces passages sont au nombre de liuii. 

Au chapitra VH, verset 0, Job, décrivant la condition hu- 
maine, dit : « Comme un nuage se fond et disparait, ainsi 
« celui qui descend au Chaoul n'en remontera pas... Pour- 
« quoi continuer de vivre quand je dois cesser de vivre ? « 

Il est bien évident que le Chaoul, ici, c'est le Sépulcre : 
l'homme sortira-t-il du sépulcre, voilà le point de la contro- 

Au chapitre XI, verset S, Sr.pli.ir, voiiiaiit Araser Joli sons 
la grandeur du Tout-Puissant, lui dit : « C'est haut comme 
■[ le ciel : que peux-tu y l'aire? plus prol'imd que le Chaoul ; 
« que peux-tu y connaître? plus étendu en longueur que la 
■t terre, et plus vaste en largeur que la mer. •■ 

J'ai traduit Chaoul par Y Abîme, et je crois que j'ai eu rai- 
son. Pourtant, si j'avais traduit par l'Enfer, entendant l'enfer 
dans le sens des anciens, je n'aurais pas fait un contre-sens. 

Au chapitre XIV, verset 1 3, Job dit a Dieu : « Ah ! com- 
« bien je voudrais que lu m'enfermasses dans le Chaoul, 
:: pour m'y tenir eaehe jusqu'il r.e qui! ta colère s'apaise, et 
« que tu me fixasses un terme où tu le souviendras de moi. 
n Je suppose que l'homme revive après qu'il sera mort. Oh ! 
« alors tous les jours de mon esclavage je serai dans l'ai- 
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» (ente du jour où je répondrai à ton appel, et où tu tendras 
■< la main ù l'ouvrage de tes mains. ■ 

Là j'ai traduit Chaaul par sépulcre, et certes je ne pouvais 
mieux faire. Job ne peut pas demander d'Être enfermé dans 
l'Enfer pour s'y tenir caché. Il serait comme Gribouille, qui 
sujette dans l'eau pour éviter la pluie. Laissons M. Renan 
{cela convient à son système) lui attribuer pareille sottise, 
quand il est Évident que, par cette supposition d'un homme 
enfermé dans le tombeau pour renaître ensuite à la vie 
humaine, Isaîc fait présager ici ce qu'il affirmera plus tard. 

Au chapitre XVII, verset 13, Job dit, parlant de ses con- 
temporains : » Us ont fait du jour ta nuit; ils ont mis les té- 
■i nèbres après l'aurore. Si je restais ici, le Ciuoul serait 

■i pellerais la fosse mon père, et le ver ma mèreetmasœur. n 

J'ai traduit Ckaoul en cet endroit par l'Enfer. Job, en effet, 
compare l'aveuglement de ses contemporains au* profondes 
ténèbres des lieux souterrains où la croyance populaire sup- 
posait que les ombres de tout ce qui avait vie s'engouffraient; 
ce que les Juifs, encore aujourd'hui, appellent la maison de 
rassemblement, l'habitation éternelle.Et la preuve, c'est que, 
revenant vite à son idée, lui qui ne croit pas aux Mânes, il 
ne voit dans cet enfer qu'une fosse et des vers. 

Dans ce même chapitre, verset 16, il continue ainsi : 
ii Où serait mon espérance? et qui l'aurait devant les yeux, 
" cette espérance, qui, ît elle s'en allait avec moi enpotis- 
.1 sièn; laisserait subsister les verrous du CeaoulÏ » 

Le Chamtl encore ici c'est le Sépulcre ; car c'est dans le 
Sépulcre que les cadavres tombent en poussière. 

Au chapitre XXI, verset 13, Job, parlant des impies à qui 
la terre est livrée, dit: n Us passent toute leur vie dans la 
n félicité, et en un moment descendent au Cmoul. » Puis 
il parle de leurs mausolées. 

Je défie bien qu'on voie là autre chose que le Sépulcre. 

Au chapitre XXIV, verset 19, Job, attaquant par ie sar- 
casme le plus audacieux que jamais l'athéisme ait pu in- 
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veiller, la justice de Dieu, quand on la borne a justifier ce qui 
se passe dans le monde, dit : « La sécheresse de la terre et 
h la chaleur dissipent ics eaux de neige, le Chaoul ceux qui 
« ont péché. " 

Il va sans dire que j'ai traduit le mot Chaoul par le sé- 
pulcre. C'est, comme je ne cesse de !e répéter, le point de 
toute la dispute de Job avec le vieux Sacerdoce, lequel ter- 
minait tout par le sépulcre. 

\\\Su], lin diiijiiiie XXVI, verset li, dans l'admirable des- 
cription qu'il fait do Celui qui a [ait la vie, Job dit : « Il a 
'i ii\é une limite jn ik'«iU, et, pour toute fin qu'il se propose, 
i liii-iii' s iiii! i-hnisil \:i pierre dans le vide et dans l'ombre de 
» la Mort. Le Chaoul est nu devant lui, et devant lui la Mort 
■i n'a pas de vêtement. » 

Ici j'ai traduit le mot Chaoul par l'Érèbe. En effet, après 
avoir parlé, sous le nom A'Ombre de la Mort, de la partie la 
plus superficielle de l'Enfer, de celle qu'Homère, Virgile, 
tous les anciens poètes, et Job lui-même, distinguent de 
l'Érèbe, il est bien évident que, continuant, lui qui ne se 
répète jamais, c'est de l'Érèbe qu'il entend parler. 

\ln voila assez sur ce mot, peut-être trop. 

Passons du Chaoul à I'Idéal vainqueur. 



XLV. 



On m'objectera : Maïs vraiment ! y a-t-il dans l'Hébreu 
I'IdéAL ? Cette idée d 'idéal nous semblait d'hier. 

A qui le dites-vous? Et pour vous montrer que je pense 
comme vous a ce sujet, permettez-moi de me citer moi-même. 

Quand, il y a trente ans, j'écrivis dans le deuxième volume 
iei'Encijclope'die Nouvelle un article sur Berkeley, je fus 
obligé de faire un double néologisme. J'inventai le mot 
d'ini:is.ui- , pour désigne!' ce qu'on appelait alors dans la phi- 
losophie idéalisme; et j'employai idéalisme dans un sens 
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(oui nouveau, pour exprimer ce que ce mol commence à si- 
gnifierdnns l'esprit de tous aujourd'hui. 

Les mots ont une naissance nouvelle quand ils prennent 
un sens nouveau. Et puis, comme dit Byron, « les mots sont 
•• des choses, elunepetile goutte d'encre, tombant comme 
h la rosée sur une pensée, produit do quoi l'aire penser des 
ii milliers et quelquefois des millions d hommes. » Il s'agit 
ici d'un mot qui, à la longue, scion moi, changera l'esprit 
humain : les mots onl cette puissance. Je ne veux pas renon- 
cer a l'honneur d'être son parrain. 

Au surplus, comme la citation sera longue, et pourrait 
vous paraître une digression, je prendrai soin do la l'aire im- 
primer ici en très-petits caractères, et vous pourrez sauter 
par-dessus, si cela vous convient. 



EXTRAIT DK L'ENCYCLOPKDIK NOUVELLE 
(Tenu (/, 1837, article Bekkeleï). 

Nous avons déjà plusieurs fois, dans ce Dictionnaire, employé le mol 
d'iDÉ»i,is»E, et nous ]"em ploiera as souvent encore. 11 nous est arrivé de 
dire l'ItUalime ChritUn, de parler de la doctrine idéaliste, qui, suivant 
nous, a fait le fond du Christianisme; nous avons reproché au Protes- 
tantisme en général son dt'Huit iVMrnlismt; nous avons caractérisé la 
décadence de la métaphysique au nix-HcUl^rim Siècle comme une époque 
anti-ûhfahiu; enfin nous avons finis l'opinion que l'Idéalisme renaîtrait, 
que lout le travail de notre époque avait pour but sa renaissance, el 
qu'a cette renaissante edient nllscln's les destinées el le bonheur 
futur de ta société. Assurément, c jus expliquant ainsi, nous ne son- 
gions nullement ani diverses théories que l'on a coutume cependant de 
désigner par le terme l'htfsiun». Nous ne voulions parler ni de la 
théorie de nVrfcrlej , ni .■[,■ ,■,-•!!,■ ,lp ^.h-h-mi lie. ni île l h-]I.- lie Knnl, ni 
de celle de Fiehte, ni même (le celle de Sclielling. t u mol d'explication 
est donc nécessaire avant que nous exposions la théorie de uerfceley. 
Ce serait, en effet, une source de ténèbres pour nos lecteurs, si , sans 
nous expliquer, nous nnns .mioris du mémo tmno pour exprimer des 
dioscs cLjtiiiiliHnineni (lifuireales. 
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Pour nous idiaiiimc vient dWil, et non pas d'idée. Par conséquent 
l'Meafi™» est la doctrine île l'idéal, tandis que, dans l'acception ordi- 
naire , c'est une théorie des fiMu. 

Qu'enlendons-nous par doctrine de l'idéal? Est-ce une théorie esthé- 
tique que nous voulons ainsi désigner' *vous-nous en vue quelques- 
unes de ces notions vannes, dont on fait quelquefois étalage en parlant 
des beaui-arls et de leurs principes! 

Non, Ce n'est pas île ce détail que nom vouloir parler. Nous enlen- 
l'.im- parler 'l'en,' |,liilo^jiliie qui. si elle est vraie, absorbe de droil 
toute la [iliilosophie. 

Nous entendons plutôt par îiéalimt ce qu'on appelle ordinairement 
ipiriluaiijni(. liais le mot jpirifuo/ij»i( nous parait dcfeclueui et peu 
significatif. 

Les mets seul roaiiiLe -es p-ntoauï qi;i indiquent Ifs tenter dans une. 
forêt : l'inscription n'esl utile que si elle est tournée vers un des che- 
mins de la forêt; mais si le poteau gît par terre, le voyageur a beau lire 
l'inscription, il reste dans l'incertitude. 

Tel est le mot ipirilunlijmit. Il ne jette aucune clarté lumineuse, il 
n'indique aucune direction. 

drons-nous, parce qu'on se sert exclusivement de ce terme, et qu'on 
n'en a pas de plus expressif, qui; la iiliilnsriphie avance si peu. 

Ou'iniiique, en effet, le mot i/iinlmifiw ? Que feus qui l'adoptent 
distinguent deui substances, l'esprit et la malii're. liais quelle lumière 
peut-on tirer de cette distinction, si on s'arrête la! 

Cette distinction est si peu la plus fondamentale île loutes, que cer- 
tains Pérès du Christianisme , et des plus emlnenls, ne l'ont pas faite, 
et n'en ont pas moins été Idéalistes el chrétiens. 

Spirllouïiime est un mot récent, un mot fabriqué dans ces derniers 
siècles, un mol qui n'a même commencé a être bien usité que depuis 
environ cent ans. C'est, suivant nous, un moi de décadence, un mot fait 
lorsque le sens des choses profondes de la philosophie était déjà bien 
perdu el bien effacé. 

Quand le Christianisme réglait, raniment s'appelaient eeui qui 
croyaient a l'ontologie chrétien ito? ils s'appelaient Chrétiens, et non pas 
spiritualistes. 

En Grèce, au beau temps île la philosophie, il y avait des Platoniciens, 
des Pythagoriciens, etc.; mais voyons-nous qu'ils aient songé a se nom- 
mer splritualistes? 

Nous ne voyons pas non plus que les croyances Égyptiennes ou celles 
de l'Inde aient tiré de celte dis Une lion do l'esprit el de la matière au- 
cune dénumlnallon. 

Quel est donc le lien qui, même pour les hommes les moins Instruits, 
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fail rapprocher dit Christianisme l'école de Platon , Mlle de Pylbagore, 
et certilnes croyances antiques de 1'Égyptc cl do l'Inde? 

Certes, les Chrétiens ne sont pas plus sphiluallsles nue les Païens. 
Tertulllcn, qui afllrmc iiosiiiv(:mo:u <] n 'il n'y a pas d'ime ou d'esprit 
sans une apparence corporelle, n'est pas plus spiritualité que Clcéron, 
qui ne décide rien sur la nature de l'ime. 

Urno l:i n'est lias la iiuarii'n tliftLrrcn'.idle qui srjure If: tlirisli.ii:isme 
du Paganisme, de même que la n'est pas non plus la similitude qui fail 
s regardons le 
r comme se rap 
un certain point la même philosophie. 

V a-t-il donc dans l'histoire de la philosophie une Philosophie de 
l'Idéal? On s'étonnera un jour que celle question ait pu être faite. Ce- 
pendant il faut bien la peser aujourd'hui, puisque celle doctrine n'a 
même plus de nom qui l'ejprime véritablement, et que journellement les 
professeurs et les écrivains ils philosophie emploient le terme d'icfc'alijme 
pour désigner tout autre chose, et ne connaissent pas d'autre idiaiime 
que celui de Berkeley ou celui de Kant; 

Tandis qu'il nous parait, au contraire, si important de reconnaître 
une Doctrine de l'Idéal, une Philosophie de l'Idéal, que nous dirions 
volontiers qa'idialwnt en ce sens est le nom même de la Philosophie ou 
de la Religion. 

1j philosophie ou la religion est la science de la vie, el nous ne con- 
naissons pas d'autre eiplicalion de la (le, c'est-à-dire d'autre onto- 
logie, que la doctrine de l'Esprit qui s'Incarne, du Verbe qui se fait 
chair, en d'aulres termes de l'Idéal qui se réalise. 

Quand nous traiterons ce sujet a sa place dans ce Dictionnaire, nous 
prouverons aisément, ce nous semble, que toutes les rélieilons condui- 
sent à celte théorie ontologique; et qu'ainsi on arrive directement, sans 
avoir besoin de passer par l'histoire ni de s'en référer docilement a ce 
qu'ont cru nos pères, S celte antique solution, qui fut celle de l'Orient, 
de Pythagore, de Platon, et du Christianisme. La plus simple attention, 
je le répéle, nous conduira à retrouver le sens des plus profonds mys- 
tères des anllques religions. 

Sais si on arrive ù saisir l'essence de la doctrine de l'Idéal par un « 
prioh, combien on est pénétré son imji:)rl:iniT 1(0*111] do i..nt™plé 
l'histoire! 

La doctrine de l'idéal 1 ihns l'histoire sa tradition ininterrompue. Il y 
a même des époques où elle a été si vivement comprise, si unanimement 
acceptée, qu'elle a pris l'autorité de religion, qu'elle est devenue reli- 
gion. 

Transportée de l'Orient et de l'Egypte dans la Créée, elle a formé la 
philosophie de Pythagore el la philosophie de Platon. Quel est, en elfel, 
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le point culminant de la piiilosnal.io il- 1 i'iaii.n. ■i:ion ees idées arché- 
types que toul artiste, et même t.' j-raisil artiste, hicu, a objectivement 
devant lui et pourtant siibjcotiiomoM en lui. et au moyen desquelles il 
accomplit son œuvre! Platon na-t-il pas enseigné . d'après ses maîtres, 

«l I.* IB)»I'''* ■'■ Il ^Jf»«- fil tll.r .'t . -lui -la <i*tt* ■ i -1 ■■• 

Plus lartl, celle même dudriiic. envahissant le monde par plusieurs 
sources à la fois, souveraine en fi;;' pie, souveraine dans la philosophie 
Urecque, a paru uux sa^es réunir teiitcs (es tradition* ; ci, par leur con- 
sentement, elle a forme le Christianisme. C'est elle, on effet, qui est 
cachée dans tous ses mystères; wi plulol, suivant notre manière de 
voir, tous les mystères du Christianisme n'en sont que des révélations. 
Concenlrée dans le dogme fondamental de la Trinité, elle est expliquée 
et pratiquée dans le Baptême et l'Eucharistie. Elle est le centre, le 
foyer, l'Ame du Christianisme. 

C'est elle encore que les plus iiramlf Allies du Moyen Age ont cher- 
chée d'un mil fidèle au milieu des ténèbres de leur époque. Tous les 
grands théologiens de ces siècles si méprisés conservaient ï divers 
degrés le sens de cette doctrine, qui avait Inspiré les Pères du Christia- 
nisme . les avait l'ai'. venir loi uns tli I ton . les autres do- écoiis 

dans son uoeoplatkei, cl la formuler Mitis le tu m rte Clirisliaiiisuie. 

Après le Moyen Age, la théologie déchoit. I.'i^liso. ynM'dnî imposer 
l'écorce pour ainsi dire de ses mystères, pluléd que d'en Insinuer la 




Voila la philosophie séparée de la théologie. Les prêtres sont d'un 
coté, les philosophes de l'autre. Les uns enseignent i croire sans com- 
prendre: les autres idi.-?i lor;ioit lo tcrraii! >[ao la loi réclame exelusi- 
vement pour elle, et portent ailleurs leur recherche. La doctrine de 
l'Idéalisme s'nhsnircii cl s'efface. 



Les philosophes se mirent a examiner les phénomènes, sans s'occuper 
de la génération, de la succession, de la génèse de ces phénomènes. 
Ils contemplèrent la mort, au lieu de contempler la vie. 

Quant vint Loche, quand vint Berkeley, le problème de la philosophie 
était ainsi posé : ■• Quelle est l'origine de nos connaissances, et quelle 
est leur certitude? .> Locke (que c'ait éiésr.n itilonlinu positive, nu que ce 
soit seulement la conclusion qu'on a lires de lui). Locke répondit par la 
sensation, par le corps, par la matière. Berkeley, au contraire, répondit 
par l'esprit, par l'irfré, et soutint que nous n'avions aucune notion 
directe et certaine rte la réalité extérieure, au mai que Vidée, mais que 
Vidtt nous était une connaissance suffisante. 

Comment appeler son système! on l'appela idénl'umr. On avait, il est 
vr:.i, déjà le mot .ï;ii:-i;i;(o'iir,ie, qu'on opposait à matérialisme : on aurait 
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i lu a donc à ce 

<-"llc de Berkeley, où la notion de matière disparaissait, on créa le 
terme d'itfealîmte. Ce mol, qu'on a applique ensuite aux théories de 

idéisme. Nais l'attention fiant alors uniquement portée sur la question 

que d'exprimer une théorie purement psychologique , une théorie de la 
source et de la valeur de nos idées , par un mot qui semble dérive non 
pas d'idée, mais d'idral et à idéalité. 

Je le répète, il fallait dire ittâmu, comme on dit déisme, ponUAmt, 
Hi:. l : .n iIis;i:j[ irif'iiJisMi', ■ I Li 1 1 L 1.1 r.innc -.'lillili' rii.l'M:nLie:it .■ idcal . 
on induit en erreur ceux qui nu sont pas htm 1 * dans l'histoire de la 
philosophie; on leur transmet une intuition confuse, dérivant i la fois 
de ce qu'ils savent drs «■(ternes do lïcrkclcy, de Kant, et de certains 
autres psychologues, et de l'Induction qu'ils ne peuvent s'empêcher de 
tirer, en vertu des lois du langage, do la similitude do ce nom avec 
celui qui serait logiquement déduit dus Imoi's iTirfral et d ■itttaUlé. 

liais le mal ne serait pas crand, s'il s'arrêtait la. Malheureusement 
nous avons it faire a ce mot, employé en ce sens, un plus grava repro- 
che. C'est, nous l'avons déjà dit, qu'il usurpe une place qui ne lui ap- 
partient pas; tellement que si on continue a l'employer ainsi, il n'y a 
pas de mot pour ev]!rimiT la plus iiuperkmit! Je-. Maories uiiloluijiquL's, 
ou pour rtjisiri dire la fiiMrulc cl l;i seule IloSiic ontologique. 

Or eonvient-il au progrès de la philosophie de n'avoir pas do ternie 
pour exprimer la plus haute des philosophes , celle qui, transmise de 
siècle en siècle, du monde oriental jusqu'à nous, a paru la philosophie 
mémo, la Grande et presque unique, philosophie, aux plus beaux génies 
du monde, ù Python' , à rialon , comme aux Pires du Christianisme? 

Tous ceux qui ont étudie l'histoire des progrès et des erreurs de 
l'esprit humain savent l'importance i|ue les mots ont eue quelquefois. 
Nous n 'hisilons pas à dire que l'raiploi vieieus, selon nous, du terme 
idéalisme, apporterait i'obstacle le plus nuisible nus progrès de In phi- 
losophie. Car celte fausse acception empêche de songer à la doctrine de 
l'idéal, qu'on confond par là avec une théorie qui n'a aucun rapport 
avec celle doctrine ; elle empêche donc, pour ainsi dire, d'apercevoir le 
sommet lumineux où la Philosophie aspire imjiiiril'luii à se placer pour 
rejoindre la Religion cl réunir toutes les traditions en une seule. 

A In même époque, je réfutais l'Éclectisme au nom de lu 
Réalité, de Vldèal, et de l'Amour. 
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Vous voyez bien que je pense absolument comme vous sur 
l'usée récent ih mot IUÊAL. 

Assurément vous ne le rencontrerez pas, ce mot, dans In 
littérature du Dix-Septième Siècle, ni dans celle du Dix- 
Huitième. On ne le trouve dans le Dictionnaire de l'Académie 
que comme synonyme de chimérique, ou comme terme de mé- 
taphysique, pour exprimer ce qui n'existe que dans l'enten- 
dement. 

Mais quant a. exprimer ce qui naît dans l'entendement pour 
se réaliser ensuite en tait , lacune. 

Quant a exprimer une conception de l'entendement accom- 
pagnée de sentiment, de désir, et donnant lieu aces trois 
v.-riii.- .|iu' Wti lliénUigicfis iippellem vertus théologales, toi, 
Espérance, et Charité, lacune. 

Le mot manquait. Kl pourquoi miinquait-ilï L'idée qu'il 
représente n'était pas éclosc. En place de cette idée, nos 
pères avaient son image, sa figure, son mythe : Jésus et sa 
Surnaturalité. 

Encore une fois, je pense donc comme vous, le mot à'ùléal 
est nouveau. Et pourtant je prétends que ce mot et l'idée 
qu'il représente se trouvent dans le Livre de Job , écrit sept 
cents ans avant Jésus-Christ; el je soutiens que j'ai parfaite- 
ment traduit les dernières paroles de Job îi loa, quand je les 
ui rendues en ces termes : • Je sais que tu peux tout , et que 
a I'idëal ne sera pas empêché par toi. •• 

Je dis même que si vous avez lu on entier avec uu peu 
d'attention le Livre de Job, vous deveï penser a priori que 
ce mot d'toÉAi. s'y trouve, parce qu'il doit nécessairement s'y 
trouver, étant la clé du Livre. 

XLV1. 

Ma preuve de fait ne sera pas longue à donner. 
Voici l'Hébreu : 

: nota -po nanto tain bina njrp 
Idâtk Clii kal ihoueal oula ibtsar mèmèc mèmi. 
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• S. Jérôme s'est imaginé que ce verset signifiait cette pla- 
titude : « Je sais que tu peux tout, et qu'aucune de nos 
.1 pensées ne l'échappe : Scio quia omnia potes , et nulla te 
« latet cogitatio. « 

Comment admettre que Job, après la révélation qu'il vient 
de recevoir, puisse dire pareille sottise ? Est-ce qu'il ne sait 
pas, de lotit temps, que Dieu pénÈtrc toutes nos pensées, 
qu'aucune ne lui échappe? A-t-il eu besoin d'un enseigne- 
ment céleste pour savoir cela? 

Les Protestants et les Anglicans, les yeus fixés sur le 
texte , ne sont pas plus clairvoyants que les Catholiques. 

La Bible d'AmsUn'ilam repousse le sens donné par S. Jé- 
rôme; elle traduit : « Je sais que lu peux tout, et qu'on ne 
■ saurait t'empécher de faire ce que lu as résolu. ■ C'est 
éviter un contre-sens pour tomber dans un autre. 

La Version Anglicane s'effortc do côtoyer L'Hébreu, et fait 
naufrage auprès de S. Jérôme : « 1 know thaï thon canst do 
a every thing, and that no thought can be loitliolden from 
■• thee. h 

Il suffisait pourtant de traduire littéralement, mais avec 
intelligence. 

Sanctès Pagnin rend ainsi le mot a mot : Novî quod omnia 
pairs, et mm prohibcbitiir fi te engitatio. 

Valable dit, comme Pagnin ; Non prohibebitur a te 
cogitatio. 

C'est-a-dire : 

« Je sais que tu peux tout, et que la cogitation ne sera 
ii pas empêchée par toi. « 

Le sens déjà commence à s'éclaircir; car qu'est-ce que la 
cogitation ? 

Cogitare, en latin, composé de oui» agitare, veut dire 
imaginer, méditer, rouler dans soit esprit. 
Ainsi Job, d'après cotte interprétation, dirait : •< Je saie 

• que tu peux tout, et que ce que Von imaginera ne sera pas 
« empêché par toi. * 

Nous ne sommes pas loin d' idéal r 
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Mais le mot Hébreu esl bien autrement significatif que - 
cogitatio. 

Il exprime la Poésie, la Musique, l'Art en général, les 
Enchantements, la Magie, toute conception de l'esprit hu- 

Ce mot est nstO taèzmè. 

nom n pour racine oct zaïmèm, qu'on traduit pur cogitare, 
penser. 

« Le radical q; , zàïm, dit r'abre d'Olivet, se rapporte a 
■: «11 sytii-inï-, ïi;h: eû;n]if^UiOfi , une tramu, Loul Ouvrage de 
« l'entendement en bien ou en mal ; c'est pour cela aussi 

qu'il exprime un complot, une machination, etc. » 

Tous les dériva prouvent amplement cuiubicn celte appré- 
ciation est juste. 

• t at, zaimèn, signifie préparer, organiser. 

-ici, zaîmèr, est le Carmen des Latins. Comme Carmen, 
il signifie chanter etmodult'r. l'oiirqnui ï Parce que, dans une 
autre acception, il siyniile couper, tailler en parties Égales, 
ou qui se correspondent, ce qui esl le propre du chant et de 
la musique, et le propre aussi de la poésie parlée. La prose 
estsoJn/n orath, la poésie serins liijatus. 

L'Hébreu a encore d'autres mots, venus de la même 

Zaïmiroutlt, nvvDr. signifie earm.na, canins, 

MHmour, moto, psalmits; Mèznièroutk nvrara, psalteria, 

La Poésie, donc, et la Musique, ce que le Latin appelait 
d'un même mot Poésie, Enchaînement, Magie, Carmen, se 
découvre clairement dans le terme Hébreu que les traduc- 
leurs ont imparfaitement rendu par Cogitalio. 

Du mémo coup se mon i leste le sens ù'ideaL Qu'est-ce que 
l'idéal? Ce qui esl dans notre intelligence, avant d'exister 

Job, avant entendu ce que loa lui a révélé sur son Plan, 
s'écrie: * Je sais que tu peux tout, et que ce que nous pour- 
« ram imaginer, ("Idéal, ne sera pas empêché par loi. » 
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XLVI1. 

Pourtant j'ai dit plus haut : H y a une grosse question. 

C'est, en effet, une épineuse question que celle qui a 
occupé l'esprit humain depuis Origène et Arius jusqu'à Ma- 
homet, depuis Mahomet jusqu'il Luther, depuis Luther jus- 
qu'aux Socins. 

Qu'entendait lsaïc par le Verbe qui vaincrait et s'établirait 
sur la terre? Entendait-il un homme uui-tieiilkTÏ Pi'uplujUsiLit- 
il , par exemple, Jésus? 

Je ne veux rien dissimuler. Il y a dans ce Livre quelques 
raisons pour penser que, tout en annonçant la victoire de 
I'idêal sur la terre, Isaïe a cru a une incarnation spéciale du 
Verbe, ne fût-ce que la venue sur la terre d'un Primtts inter 
pares, ou plutôt d'un Primus inter omnes. 

Quand il fait dire a Ioa, prophétisant la destruction du 
Monstre sous les traits duquel il vient de figurer le Sacerdoce 
Juif : * Crois-tu qu'A son aspect il ne sera pas renversé ! " 
— Jésus a-l-il eu tort de croire, s'il l'a cru (les Sociniens le 
nient), qu'lsnïc entendait réellement un Homme-Messie, le 
Verbe de Dieu fait homme, qui détruirait le vieux Temple et 
le rétablirait en trois jours? 

Mais quoi! l'histoire ici vient au milieu de la Prophétie. 
Isaïe n'a-t— il pas essayé lui-même ce miracle? N'y a-t-il pas 
des faits mystérieux racontés par lui et jusqu'ici incompris? 
Lu lih du s;l vieillesiL', uo Mahiii-Si'lial.il-lhii'.-liiiz (1). qu'il a 
chanté, qu'il a jikiini, dont nu liiil la ligure du Messie, ne de- 
vait-ilp:i:-,d;ir^ leptnsucdo joupiie.i'ti'e le Messie lui-même? 

On me permettra de m'arréter devant ces questions, et de 
ne pas essayer de les résoudre, puisqu'elles forment en partie 
le sujet de l'ouvrage annoncé par mot pour paraître après 
celle Version de Job, Les Mystères de la Bible. 



(1) n wn i'jllt -I71B, Mir-Shilai-Eth-Biz, suivant la prononciation 



37(1 APPENDICE. — LE J0I1 DES ÉGLISES, 



REMARQUES SUR LA TRADUCTION DES DERNIERS ACTES. 
XLVI1I. 

Nous voici arrivés précisément uu point où, ayant fait un 
petit voyage avec M. Renan, nous devons nous séparer de 
lui ; car c'est dans ces environs-ci que lob a été scie par le 
milieu du corps avec une scie de bois, au rapport du l'un 
comme de l'autre Talmud (1). Or, si lu Version de M. Renan 
n'a présenté jusqu'ici que phrases hachées ut pleines de 
contre-sens, que doit-elle être plus loin, lorsque les derniers 
Chapitres, qu'il u pris pour lu suite naturelle du poème, ne 
forment qu'un chaos, uns j:uli limitée ténébreuse, à laquelle 
véritablement ni S. Jérôme ni personne n'a jamais rien 
compris, mais uu milieu de laquelle cependant brillent des 
éclairs divins et des traînées lumineuses. 

Ces éclairs divins, ces [ruinées lumineuses. M, Renan, 
qui avait un projet arrêté de trouver ce Livre une œuvre de 
Nomades, n'a pas dù les apercevoir. En sorte que l'obscurité 
est devenue complète, el que si le Luruiucncenieut de sa tra- 
duction est du galimatias, la fin est du délire. 



(S; Du se r:i [inii-rtrc ] ■ it- : 1 jhc 'lt [iïmsvoi- ii'i I "Lnilîraiîon dos cas- 
sates des deus Talmuds et d'autres ouvrages Juifs nu il est question île 
la mort d'Jsaic. l'riilo nus, iliirissmi Histoire Jrs Juifs, i-n donne le cala. 
foRUfi. « C'dlait, dit-il , une ancienne tradition chisi les Juifs nu'lsaïe 
« avait Été cruellement scie par le milieu du corps, par l'ordre du rai 
t Manassé. On tiem pïrii'Tiilnueril que S. ['nul , au chapitre XI, verset 
1 3Î, de son (ipitiT ;un H ['[ire m , fait nllLisiun à usité mort d'tsaie, 
a lorsque, dans le détail .lis ilivrrs toiu-misjils endurfs par les pro- 
- phStes et les martyrs des anciens temps, il compte celui d'acoir ili 
1 idê. ■ Les passai 1 . 11 l 1 '- I'i-nLi-.iux îmlique sont ; Taltnad Ilierosoi. 
in SoniWrin, toi. 28, col. 3; Talmud Bobyton. in Jemmmolh, fol. 19, 
col. 2, el in Smhtiri», fol. 103, col. S; SHihhtltt llakkabaloh, fol. 19, 
col. I; Yalta!, lib. Regum, fol. 38, col. *. 
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J'ai dil dans mon Avant-Propos (et j'y reviens, en sup- 
primant pourtant certaine épithète louangeuse) : « Le plus ré- 
« cent de tous les traducteurs île Job s'est trouvé le plus 
h éloigné de la vérité, lorsqu'il a pria ce livre pour un Conte 
(i Arabe, Job pour une espèce de l'on, l'infâme Eliphaz pour 
.1 un sage, des idée* métaphysiques pour des descriptions 
« de raines, le Sacerdoce Juif pour un crocodile, et le Deas 
« ex machina de Ut tragédie antique pour un pur imbécile. " 

Que M. Renan ait pris ce livre pour un Conte Arabe, cela, 
je l'espère, est assez prouvé. 

Qu'il ait fait de Job une espèce de fou, cela est incontes- 
table, et le deviendrait plus encore, si je continuais avec lui 
mon voyage. Car partout où il ne comprend pas Job (ce qui 
arrive souvent), il allègue en note sa folie. Et notez (vous 
avez pu eu faire la remarque) que M. Renan, dans ses noies, 

bien : « Il faut considérer que Job a eu ce moment uae sorte 
d'hallucination. « Ou telle autre faribole. II n'y a que lui, 
M. Renan, qui n'ai! jamais d'hallucination. 
Continuons. 

Que M. Renan ail pris l'infâme Eliphaz pour un sage, vous 
en êtes témoin, Lecteur, puisqu'il n'a «h-ultiment rien com- 
pris iii aux rîiisimueiii.mt-! aquieux, ni au\ oaieitses plnisuti- 
teries de celui qu'il a la boulé d'appeler io Suye de Tbéman 
par excellence, et qu'il qualifie même i' homme d'une religion 
sévère, jusqu'à l'appeler un ywlïsie dans je ne sais quel en- 
droit de son Essai. 

Mais il me reste à prouver que je ne me suis pas plus ha- 
sardé, quand je l'ai accusé d'avoir pris des idées métaphysiques 
pour des descriptions de mines, le Sacerdoce Juif pour un 
crocodile, et ie Ueus ex machina de ia tragédie antique pour 
un pur imbécile. 

A ces trois points uniquement je bornerai mes dernières 
citations. 
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XLIX. 

Je commencerai par les travaux des mines. Cependant j'a- 
voue que je suis un peu embarrassé. 

Ceux qui ont scie" Isnïe avec une scie de bois ont jugé fi 
propos de meure une partie d'un Discours d'Eliphaz dans lu 
bouche do Baldad, et d'entremêler cela de deux fragments 
tirés de deux Discours de Job; ce qui a fait des chapitres 
XXII, XXIII, XXIV et XXV, un Labyrinthe où, pendant des 
siècles, traducteurs et commentateurs se sont promenés sans 
parvenir à trouver leur chemin. 

Les mûmes scieurs ont jugé a propos de faire en sorte 
qu'on ne comprit pas plus mailre Sophar que maître Eliphaz, 
en mêlant un magnifique Discours de Job sur Dieu avec un 
Discours de Sophar sur la sagesse que Dieu a laissée à 
l'homme, laquelle consiste, suivant lui, a éviter son propre 
mal et à chereher son propre bien ; joignant encore fi ce mé- 
luuge des versels détachés d'autres discours; ce qui a fait 
des Chapitres XXVI, XXVII, XXVIII, XXIX, et suivants, un 
autre Labyrinthe vraiment inextricable. 

Il faut pourtant que je pèche ma preuve là-dedans, bien 
qu'il me soit impossible de mettre exactement le Vrai Job en 
comparaison a\ec le Job des scieurs et de M. Renan. 

Que faire 1 Je citerai le vrai Discours de Job et le vrai Dis- 
cours de Sophar dans une colonne, dans l'autre le mdli-ynêlo 
de la Version de M. Renan. 



JOB. 

Au secoure de qui es-luvcnu?En 
lci n'csl-il aucune force? Tu as 
prelé ton aide a un bras infirme ! 

Celui A qui tu as donne conseil 
manque-vil de sagesse! Où la sa- 
gesse afflue-, Ui vas porter Ut pru- 



Alors Job prit la parole et dit : 
Comme lu sais bien soutenir la 

faiblesse, et |iriler secours au bras 

sans force ! 
Comme (usais conseiller l'igno- 

quel esprit a parlé par ta bouche!' 



S73 



el iliitm l'ilmlirc (k' 1,1 llorl. 

l.'F.rèbe est nu devant lui, 
vanl lui la Mort n'a pas dt 



beauté même, et sa i 



El des rochers fendus il fait sor- 
tir dos Qouves. Son œil a vu la prix 
de toute ebose. 

Voilà des métaui qui se forment 



; leurs habi- 



tants. 

Des pleurs des fleuves il fait col- 
lection; et ceddpàt cacbé, il lofera 
venir à la lumière. 

Un neuve sort tout à coup dans 
des lieui babités, tandis que des 



culon^m du c.el treSMillent 

nhiw il Jair irtmblorla rot.-, 
sagesse il érra«u lo Dragon, 
sotite rer.i le ciel pur, sa 
r-.> k- ïcrpiTt f igiuf. 



Job reprit encore sa parabole, et 

J'enjuro par Dieu qui me dénie la 
justice, par le Tout-Puissant qu 

Tandis que mon souille vivra en 
moi, et que l'esprit de Lieu sera 

lies lèvres ne diront pas d'injus- 
tice, ma langue no prononcera pis 
de mensonge. 

Loin de moi la pensée de vous 
donner raison ! jusqu'à, ce que j'oi- 
piro, je maintiendrai mon inno- 



iraientiii tniwtlii moi lu cai 



SOPHAft 



s'est réservé. 

Il est certain que l'argent a ses 
vaines, et l'or égalera ont les sionnes, 
fi 'ou on en fuit l'extraction. 
Il y a des terrains dont la poudre 



I DES EGLISES, 
e reproche pas un si 



gcân'iEn d'aulrps termes, o il es 
le lieu de l'Intelligence I 

L'hommo n'un saurait connnitri 
la valeur marchande; car on ne I: 
rencontre pas tur la terre des ïl 



que l'on lient enfer 
coffres-forts; ce n'est 
l'argent qu'on en fera 



■tl ne Inirpsiîra p:i 
.■jisn'llo li'or lin. 
.0 corail, lu Ix'ri 



qu'on n'en aurait pjis la valeur. 



a entassé, et l'homme intègre se 
partagera son argent. 

La maison qu'il s'est balle os: 
comme celle de la teigne, comme 
la hutte que se construit le gardien 
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ll'oii donc viendra la Sagesse? 
Où est !o Hou do l'inteulgenraf 

Elis est cachée aux feu do tous 
les vivants, eisibiencachéo qu'elle 
échappe aux oiscuui du ciel. 

L'oiseau ne cannât pas la chemin 
qui y mène, et l'œil do l'épervier 
m- h' lii'nmvrira pas. 

Les Wlcâ féroces ne le fouleront 
point, cl le lion n'y laissera pus sa 

L'Abhne dit : Elle n'est pas en 
moi ; et le Mer dit : Ello n'est pas 
avec moi. 

La Destruction et la Mort ontdit : 
Nous avons entendu parler d'elle. 

trouvé où ello réside; 

Car sa vue embrasse jusqu'au! 
o\trL'iiiiti ; s(le la terre, et il voit tout 
ce qui cil 53uj lo ciel. 

Quand il pesait los vents et me- 
surait les eaui. 

Qu'il donnait A la pluie son rè- 
glement, cl traçait lo voie à l'éclair 

Alors il la vil, et la scruta, cl s'en 
empara, et en G t son guide; 

Et il dit n l'homme : Voici ! la 
crainte de Dieu est la Sagesse, ot 
éviter lo mal est l'Intelligence. 



tns relâche, il fuit éperdu devant 




lion, l'or a des endroits où on l'é- 

Lo fer se lire du sel, le roc fondu 
donne l'airain. 

L'homme a reculé los bornes des 
ténèbres il scrute les dernières 



profondeurs, les pierres cachées 




Cette terre d'où sort le pain osl, 
dans ses entrailles, bouleversée 
comme par lo fou. 

Ses roches sont le lieu du saphir, 
là so trouve la poudre d'or. 

L'oiseau no connaît pas la santier 
qui y mène. L'ieil (lo 1 operïier no 
la. point aperçu. 

Les bêles sauvages no l'ont point 

1,'hoinmc porte sa main jusque sur 
le granit, il renverse les montagnes 
par la base. 

[| perce des canaui dans les ro- 
chers; son œil contemple tous les 




eaux, il amène à la lumière tout ce 
qui élnit caché. 

Mais la sagesse, où la trouver? 
Oit est le lieu de l'IiiielU^ni-i!? 



(«) L'aultur dd-rit Isi 1rs Inntti dti 
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Il est donc constaté qu'indépendamment de son Dragon 
et de son Serpent fugitif, plus certaine Légende analogue à 
celle du Lac Asphallite, M. Renan a vu, clairement vu la 
description des travaux des mines Wh qu'Us se pratiquaient 
alors, et a même aperçu les mineurs suspendus à une 
corde pour travailler aux parois de la mine, la où il s'agit de 
la grandeur de Dieu. 



L. 



Les deux dernières preuves que j'ai à donner de ma véra- 
cité se rapportent au Discours d'ioa, à la fin du drame. C'é- 
tait te discours dont ii fallait surtout radier lu signification. 
D'adroites interversions opérées par les scieurs y ont suffi, 
si bien que ce Discours a toujours passé, màmc aux yeux des 
plus fermes croyants et des plus intrépides commentateurs, 
pour absolument incompréhensible; et c'était précisément le 
but qu'on s'était proposé. Ce discours, du reste, étant sans 
conclusion, l'ouvrage entier restait sans conclusion. 

Je laisserai toute la première partie de ce Cinquième Acte, 
et j'en donnerai seulement la fin. 

On va voir que j'aurais pu traiter M. Renan et ses supposi- 
tions avec encore plus de cruauté que je ne l'ai fait. 



!0A. 

Coins tes reins.je te prie, comme 
un vaillant homme , et réponds- 




Revêls-toi demajestd et <Jl- gran- 
deur ; pare-loi de gloire et de ma- 

Donno libre cours ù [a colero ; 



El Jfhovah parla encans à Job du 
sein de la tempête, et dit : 

Ceins lus reins corn me un homme ; 
je vais l'interroger; reponds- moi. 

Veui-tu donc anéantir ma justice, 
me condamner pour te justifier? 




Orne-toi de majesté et do gloire, 
revils toi do splendeur cl do ma- 
gnificence ; 

Donne un libre cours nui accès 
do ta colirc , liumilio le suporbo 
d'un regard; 
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ia ensomhlo dans la 
ïre leur face d'une 



,■- IVIÏS il.; ,i~ i llico-. Siilll 

03. 

s sont liai tubes d'airain. 



lerai. Je viens de l'interroger, et je 
vais t'insiruiro. 

Voici ! Considère Béhémolh (i), 
que j'ai nul pour liabiler avec toi ; 



son glaive | h). 

Les montagnes lui parlent sa pâ- 
ture; là jouent autour délai toutes 
les bâtes des champs. 

Il se couche sous les lotus, dans 
le secret des roscaui et dos maré- 

I.es lotus le couvrent do leur 



espère faire couler le Jourdain tout 
i-ii tÏLT dans sa bouche. 

Ile plus, les monts produisent si 
nourriture, ei tous les animant fé- 
roces vont prendre la leurs ébats. 

Voici enfin! sa puissance géné- 
rative est sons ses lombes, et sa 
faculté réceptive bu milieu do son 

Son membre se dresse comme un 
cèdre, et les cordons de ses testi- 
cules sont tendus : 

Se coucliera-t-il sous les arbustes 



Que le fleuve déborde, il no prend 
pas la fuite; il serait sans crainte 
si le Jourdain montait a sa gueule. 

Essaie-t-on do l'attaquer on face, 
de lo prendre dans des fdels, do lui 



la gueule ic rbippofuui 
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part ! 

.liions '. on s'en fera servir au 
doigt ot à l'œil, el on piquera son 
noz avec la pointe d'un crochet. 

Tirrras-lu de l'eau Leviathnn (I] 
him ua hamet/on el une ligne! Tu 
serais bien adroit d'arriver jusqu'à 

Imposeras-tu un rrochet à son 
niii, ol pitjuoras-lu sa mâchoire 
avec une points ? 

T 'adressera - 1— î ■ force prières, et 
Le dira t-il des douceurs! 

Fera-l-il alliance avec toi, cl le 
doanera-UI le droit de te le vendre 
à loi-meme eu servitude perpé- 
tuelle ? 

un petit oiseau, et l'attacheras-tu à 
les filles? 




Qui percera le voile dont celui-ci 
|i)UCr™dil.. 



JOB DES EGLISES, 

Tireras-tu Loviathan (a) avec un 
hameçon î Lui serreras-tu la langue 

Lui |iasseras-(u un jonc dans les 
narines! Lui perceras-tu la joue 
avec un crochet! 

T atlressera-l-il forco pribres î Te 
dira-t-il de douces paroles ? 

Fera-l-il un pacte avec toi ! S'cn- 
gagera-t-il pour toujours S te sor- 

Joucrns-iu avec lut comme avec 
un passereau! L'altacheras-tu avec 
un (il pour amuser les entants! 

Les associes (i>) en font- lis un 
objet de commerce! Lo partagent- 
ils entre les Chananéens? 

Crilileras-lu sa peau do dards! 
Perceras- lu sa Mlo avec le harpon 
des pécheurs ! 

Pose seulement la main sur lui, 
cl tu no songeras pas à recommen- 
cer le combat. 

Ah ! ali '. Voilà ton audace con- 
fondue ! Quoi ! ton aspect n'a pas 
sulïi pour le lerrasscrl 

Kl s'il n'esl pas d'homme assel 
hardi pour le provoquer, qui donc 




brcs(c].desa forco, el de la bcaulf. 
de sou armure. 



(Jui a soulevé le bord do sou vê- 
lement (n)l Qui a visité la double 




OigitizM D/ Google 



ET LE J(1R DE M. RENAN. HT9 



Toutes les pitces de 
sont doublées do forl 
d'orgueil scellées bcrmé 



Quand il remuela If-ic, la lumiÈre 
jtùllit, ci ses ypiis brillent jaune, 
comme les rayons qui précédent 



le d'une chaudière houil- 



Ses mamelles se joignent, ei ne 
forment qu'une masse trop solide 
pour palpiter. 

dur comme un fragment do la pierre 
dont on fait les meules de moulin. 

S1I fait un pas, les plus braves 
trembleront; s'il menace du geste, 
ils sa purgeront de peur. 

A qui l'attaquera, le glaive, le ja- 
velot, la cuirasse ne dureront pas 
longtemps. 

Il estime le Ter un roseau, l'airain 
du bois pourri. 

La mie de l'arc ne le mettra pas 
en fuito, oe les pierres lancées 
contre lui avec In frondo se chan- 
geront en tuyau* de paille. 

Les traits des catapultes lui sont 



l adhérentes l'une a 



Son baleine enflamma les char- 
bons, de sa gueule sort la flamme. 
Dans son cou résilie la force, dc- 



Quand il se lève, les plus braves 
tremblent et s'en fuie ni [oui éperdus, 

Quand on l'allaque avec l'épéo. 
il n'y a ni épéo, ni javeloi, ni 
llèclie, ni cuirasse qui ticnnenl. 

Il regarde le fer comme de la 
paille, l'airain comme du bois 

La fille do l'arc (c) na le lait pas 



pour lui un félu. 



[c] Lu moula le raniponii de d<ax 
pierrei ;ii|>fï|>0i4r9 et cmbailtu l'une 
liant l'iulre. iaa! Il ptui dureilait pli- 
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Il n'est point sur la terre di 
nation m™ Wnbli: à la sicmio; il 
fail sans crainte. 



tous les fils do l'Orguci 
Voici ! son espoir i 
Crois-tu qu'jL son isr-H 



10 A [à Elipbaz 
Mb colère est allumée 



aigus, et semble une herse étendue 

Il fail bouillir le gouffre comme 
une ebaudiero, il rend la mer sem- 
blable à une marmite de par- 
ti laisse après lui un sillage de 
lumière; on dirait que l'abîme a 
ist-i tlioveuï blancs. 

Il n'a pas son maître sur la terre, 
créé qu'il est pour ne rien craindre. 

Il regarde on face tout ce qui est 
élevé : c'est le roi do tous les ani- 
mant sauvages. 

El Job répondit à Jéhovah, oïdit: 
Je sais que tu poui tout, et 
qu'aucun dessein n'est au-dessus 
do tes forces. 

Qui ose critiquer ainsi la Provi- 
dence sans savoir [e}...,? 

Oui, j'ai parlé do co que je ne 
comprenais pas, do merveilles qui 
me dépassent et que j'ignore. 



loi, je y 



• je 



(n) Jol> interdit, rl!'«pril(ri|ip* des 
terribles >|wslropbi! ,1e Diec, lépilt ta 
Birov» mima dd Diau. qu'il » uorn 
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vileurJob, ot oiïrci- les pour vous 
on holocauste. 

vous; cl Ea prière, que j'agréerai, 
m'empêchera do vous couvrir d i- 
gnomie, pour n'avoirpuinl parhS de 

j:mi -l'i.ji: :a vi-rilr . ro f mon 

serviteur lob. 

Ainsi il est bien constats que M. Renan a pris l'Éléphant 
pour une sorte de monstre fantastique, après l'avoir pris pour 
un Hippopotame. Il est Lien constate que, dans la descrip- 
tion d'un des animaux les mieux connus (description telle 
que ni Buffon, ni aucun naturaliste, ni aucun voyageur aux 
Indes, n'a jamais rien dit de plus clair ni de plus exact), 
M. Renan a vu le Slartichore ou la Covatrice du Moyen-Age, 
ou tout ce que vous voudrez. 

Il est également constaté qu'il a pris le Sacordoee Juif 
pour un Crocodile, tout en prenant le Crocodile pour mi 
animal hitlcU:ntun<: . une. bile ja!ila.i!>q\h' , une sorte de dra- 
gon; ce qui lui a donné lieu de l'aire une multitude de Coq- 
a-l'ane, plus étranges, plus singuliers, plus ravissants les 
uns que les autres. 

Lf. 

Plus jo considère coite lin du Livre do Job dans la traduc- 
tion de M. Renan, plus grand devient a ebaque instant, je 
ne dirai pas mon étoaaement, mais mon ébahissement! Une 

t» ri b 'jlf. -i ■ ( ur-J-.', i [■ . | ■■ a uu- 

discussion prise de si haut I une telle fin pour un pareil livre, 
pour un livre si bien commencé, c'est de la folie ! Tout le 
monde pensera comme moi. 

Mais la faute, celte fois, est loin d'appartenir toul entière 
èM. Renan. Son étonnante version n'est pas, au fond, plus 
ridicule que celle de tous les traducteurs qui l'ont précédé. Ses 
suppositions imaginaires, quelque absurdes quelles soiont, 
ne sont que de nouveaux efforts, aussi infructueux que les 
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précédents depuis deux mille ans, pour 'Couvrir le sens 

d'une .i-iiviv ini[i'''i!:'iii.[ili' que j\'U.-M: il, dit; le nœud 

.Gordien ourdi si haliilemeiit par I;i llriinde Synagogue. 

C'est ici le lieu de eiler un curieux témoignage de Lullier. 
Il était en train de traduire Job, et Job lui donnait, u lui et a 
ceux qui l'aidaient dans ecllu rcuvn:, tant de peine, qu'il écrit 
a un de ses amis :« Dans la traduction de Job, nous avons tant 
« de peine, qu'il parait suppurler em'orc moins paliommcnt 
ii notre traduction que les consolations de ses amis. Il prit- 
« fh-e demeurer mr son fumier. Un WIUIT que L 'auteur DE 

u CE LEVRE A VOULU RESTER TOUJOURS 1KT1UDUIT (1). » 

Paix donc soit faite a M. Renan! 

LU. 

Voilà, mon cher W 1.11,1., les lieniniques eritîquos que votre 
far niente m'a obligé d'élnburer. Chez, les Juifs, vous le sa- 

qualité do vieillard (une assez triste qualité). Je îouebo a. cet 
âge. II aurait été beau à vous, qui êtes beaucoup plus jeune 
que moi, de venir au secours de ma vieillesse. 

Cependant je vous pardonne. A quelque chose malheur est 
bon. Le travail que je viens de faire, en me mettant dans 
un teie-à-télc intime avec M. fiction, m'a l'ait réfléchir sur un 
mal très-profond qui me parait attaquer la jeune génération, 
comme elle se nomme avec quelque emptiuse et fierté; et 
je crois qu'an puurruii tirer du fruit do nies réflexions. 

Mais la traite a été assez, longue, et je réserve ce que 
j'ai Ù vous dire pour un autre Chapitre, que j'intitulerai La 
Sagesse de Théman. 



(1) Lettre écrite en 1534 1 S palatin. 
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CHAPITRE III 



AU MÊME. — LA SAGESSE DE THÉMAN 



Je lisais dans les Causeries de M. Saiiitc-Heuve : 

« On dira un jour de M. Cousin, on gravera au-dessous de 
« son buste, comme si l'on traduisait une ôpigrarame de 
■< l'Anthologie : // a voulu fonder une grande Ecole dephito- 
« sophie, el il aima madame de Longue-ville. <• 

A merveille ! mais p<-mnjiioi n'rijoulerail-on pus : « // com- 
mença par une Traduction de Platon, et son École finit par 
une Traduction de Spinoza (l). » 

L'inscription serait alors complète; car la seconde partie 
que je propose me parait aussi nécijssaire que la première. Le 
contraste y est encore plus frappant, Lin philosophe amou- 
reux ! cela s'est vu maintes fuis. Un Stoïcien ehango subite- 
ment en Épicurien! lisez Situation ou la Philosophie des 
Grâces. Hais une Corporation autorisée de Professeurs, 
telle que l'École Normale, ce Grand-Séminaire do l'Univer- 
sité, qui s'amouruchc tour k tour, a fort peu d'antiiScs de dis- 
tance, de Platon cl de Spinosa, les deux antipodes! Platon, 



(1) La traduction de M, Emile S*iaaEr, profeutur île Pklloiophlc à 
l' École Normule (1813). 
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au buste duquel la sculpture antique ajoutait une aile de pa- 
pillon, pour indiquer qu'il avait enseigné la renaissance; et 
Spinosa, qui n'a fait sa Morale (!) que pour apprendre aui 
sages qui voudraient l'écouter la réfusion en Dieu et l'anéan- 
tissement ! Platon, qui, dans ses lettres ésoiériques , confiait 
au tyran Denys la distinction entre le Fils et le l'Ère, entre le 
Logos et Dieu; et Spinosa, le Juif Saducéen, qui n'eut aucune 
espi-iy d'idée dr reite aiitique doctrine. ! S'ai t i i 1 de l'un pour 
arriver si vite a l'autre, cela ne se voit pas dans tous les 

Pendant que la Philosophie officielle se livrait n de si 
grands écarts, il se trouva des hommes constants, fanatiques, 
commà les appelait la philosophie officielle, qui ne se lais- 
sèrent prendre ni aux appas de madame de Longucvillc ni 
aux attraits de Spinosa. 

Mais suppose/, un esprit sissey. ouvert pour s'intéresser à la 
Vérité, avec un cœur trop lâche pour s'en éprendre d'un 
amour solide, qu'arrivcra-t-il? Léger comme un oiseau, il 
voltigera entre tes écoles diverses, cherchant sa vie tantôt 
d'un côté, tantôt d'un autre, et il pourra finir par tourner 
très-mal. 

Nous avons vu cela. Je me souviens do Lcrminier. C'était 
un rhéteur à qui la nature avait donné un [aient remarquable : 
hélas ! comment finît-il ! 



Approchez maintenant, ô Sagesse de Thëman ! 

M. Renan , qui n'est nullement producteur d'idées par lui- 
même, mais un simple rédacteur sur des thèmes a lui donnés; 
qui a emprunté au père Enfantin sa théorie de3 Grands Far- 
ceurs ; qui a pris l'idée de son roman des amours de Jésus et 



(le la Madeleine dans un livre que les érudils connaissent, 
l'ouvrage de Regîiellini de Scio; qui, s'il faut en croire 
M. Jourdain, a expliqué Averroès et l'Averroïsme avec mon 
livre De l'Humaiùir; qui, cniln, n [in; son système sur la Bible 
et sur Job d'une ircs-fuusse conjecture do Spinosa, a égale- 
ment emprunta nu Spinosismc sa façon de voir sur Dieu et 
sur l'homme. 

Certes, je n'entends point par la qu'il ait fait une élude 
sérieuse de l'algèbre de Spinosa, algèbre difficile a com- 
prendre (je ne sais si Spinosa se comprenait bien lui-même). 

J'entends qu'éianl éclos et s 'étant formé au moment où 
l'Éclectisme, eu Allemagne et en France, réenfanlait Spinosa, 
il s'est persuadé que le Spinosisme était la limite de l'esprit 
humain. Je pourrais lui dire, et a ceux qui pensent comme 
lui, ce que Job dit ii Eliphaz : « Vous mellezles ténèbres après 

Bref, M. Renan croit au Dieu de Spinosa comme y croyait 
llui:nj, p;iv cxciiipli.:, h' j.n>i;lu AKuiiiauil, tlisi-iplu ùu Hl^l'I. '.|u; 

me dit un jour aux F rires Provençaux : « Nous sommes (les 
ic Dieu (1) qui avons bien dîné, n II s'attendait peut-être que 
j'allais lui répondre : « Et qui nous résorherons fatalement 
en Dieu. * Mais je ne lui répondis rien, et ma figure dut lui 
montrer mon profond étonnement. Depuis, je ne pus jamais 
avoir avec lui une conversation sérieuse. Il esquivait tou- 
jours ; ce qui lui était facile avec sa brillante imagination et 
son esprit plaisant. 

III. 

Hcrmann Eworbeck, qui nous u gratifiés d'une traduction 
de Feuerbacb et d'autres philosophes de la Jeune Allemagne, 
pour;e(er, comme il dit, un pont entre l'esprit critico-philaso- 



(1) Dans le système de Spinosa, U ne faut pas à'x a ce mot dans ce cas. 
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pkique de la France et celui de la Germanie, lermine grave- 
ment sa Préface par cet avertissement : « A ceux qui s'éton- 
" lieront de ces produits scientifiques de l'Allemagne (1), je 
■ me borne ;'i rappeler un fuit qu'ils ne doivent jamais perdre 
« de inc. C'est que la con= uiorico de h {jénéralion actuelle 
« d'outre-Rhin se base sur deux colonnes fondamentales : 
« l'une s'appelle Hegel, l'autre s'appelle Henri Heine. •• 

A partir do ce fatal dîner aux Frères Provençaux, j'eus 
beau frapper à la minime fniiilanii'iiltih- qui s'appelait Henri 
Heine, elle ne rendit plus pour moi aucun son. Hélas ! pauvre 
Heine, destiné a huit ans de souffrances et à mourir si jeune, 
personne ne s'est plus intéressé quo moi fi les maux. 

IV. 



Faut-il vous le dire, mon cher Weill, c'est vous qui avez 

Hegel donc, comme les anciens philosophes, avait son ëso- 
térisme; vous étiez initie; vous défendiez alors (souvenez- 
vous en !) ce que je nie permeltais d'attaqui;!'. Certaine lettre 
de vous que j'insérai dans la /icône Indépendante, en me li- 
vrant cette étrange formule : Jésus est Dieu parée qu'il s'est 
dit Dieu, m'aidaupéiiétrer dans les mystères de lësotérisme 
Berlinois. 

Depuis cotte époque (savoz-vous, mou cher, qu'il y a de 
cela vingl-cinq ans? comme le temps a passe !); depuis cette 
époque, dis-jo, les disciples de Hegel nous ont ouvert les 
portes du sanctuaire : puUu're fores. Qu'avons-uous vu dans 
les Templaserena de la philosophie (ienuanique? Le Scepti- 
cisme de Voltaire et l'Athéisme de Spinosa. Je dis l'athéisme; 
car on ne me fera jamais croire que croire au Dieu de Spi- 
nosa c'est croire en Dieu. 

Lerminier avait une formule pour dire ce que cachait 



(i] Il y a, e» effet, do iiiioî s'Étonner. 



dans ses flancs l'Hégélianisme; il est vrai qu'il ne la disait 
qu'au dessert : Et venil Homo mtjslicus nomine Hegel, et 
myttifeabantur génies (t). 

Vrai ! je trouve que M. Cousin fit bien de délaisser son 
maître Hégel, pijur saladier a partir de lù jusqu'il la fin de 
ses jours aux appas opu'.riils <U- madame ili 1 l.nnguevillc. 

Mais suivez l'idée qae jovous présentais tout itl'Iicure. Sup- 
posez un Lerminier plus jeune, faisant ses études au sémi- 
naire, sur la routa de la tonsure ou déjà tonsuré. La débâcle 
arrive; l'Éclectisme de Paris est aux abois; celui de Berlin (la 
source) s'écroule comme une inondation des grandes eaux. 

Que devenir? que faire? 



de toutes les Ti'iiii^ions ivli^kiLSL's et de la saine interpréta- 
tion de toutes les grandes Pliilosophies, le Socialisme (j'en- 
tends le Socialisme religieux, le Socialisme-Religion); 
Ou rester obstinément dans les rau^s du vieux Sacerdoce; 
Ou enfin donner à l'Éclectisme une nouvelle figure, lui 
composer un nouveau masque, lui ti'ncer une nouvelle route, 
et lui ouvrir vers lu fortune de nouveaux sentiers (l'Èclec- 
ié la fortune e! les sentiers qui y con- 

e dit l'homme en question, après s'être 
ront, j'entrevois un moyen de faire faire 

dais... avec le Spinosismo pour base!!! 

téter la formule de Lerminier en l'nppli- 
égcl, mais a ce jeune bomme qui brûle 
;cesseur de M. Cousin : Et venit liomo 



ni). 



(I) a El 11 vint un homme mystique nomniC llégel, et les nations (ou 
o les gens] étalent mystifiés, s 
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V. 

Un homme mystique, dans celle formule, ce n'est pas, 
comme vous pourriez l'entendre, une ûme éprise du divin, un 
sainl François ou une sainte Thérèse; ce n'est pas davan- 
tage un esprit doué de cotte sorti; du divination qui nous fait 
pénétrer dans ies mystères de la nature ou dans les plans de 
la Providence, un Képlcr, par exemple, ou un Jean-Jacques 
Rousseau. Non, ce n'est rien de tout cela. C'est simplement 
un homme inijsfh-inis; c'est, v.n philosophie, un homme qui 
fait de Ve'sotérisme, comme en faisait Hégol, suivant Lcrmi- 

Ainsi comprise, cotte formule me parait convenir admira- 
hlemenl à M. Renan. 

Je me rappelle une visite que me fit a Versailles, il j a 
trois lins, une très-ancienne connaissance ii ins;i, le savant 
baron d'Eckslein, tout près alors de sa fin. Il me parla de 
M. Renan comme d'un jeune érudil qui donnait les plus 
grandes espérances. Ses lèvres, que la mort, trois mois 
après, allait f ennui' pour toujours, ne iaiissaieid pas d'éludés. 
Il aurait volontiers dit, comme Siméon : JVmic dimittis ser- 
vum tmm, Domine. Je me demande : Comment le disciple 
des Schlcgel, l'ancien rédacteur du Catholique, a-t-il pu 
compter ninsi sur un jeune érudil qui méditait en ce moment 
même A' expliquer Jésus par la Madeleine? 

VI. 

Comme pour répondre îi cette question, j'ai sous les 
yeux la Conclusion do I'Etudr suit LE POEME DE Job. Apres 
avoir apporté une si surupuieuse attention à la traduction de 
M. Renan, je ne pouvais me dispenser de considérer ce que 
finalement il conclut. Eli hien, je lis clairement dans ce mor- 
ceau d'éloquence non-senU'iiient que (l'EeksLoin el bien d'au- 
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1res ont été amplement mystifiés; mais, ce qui est plus im- 
portant, comment ils ont été mystifies. N'attribue-t-on pas ;ï 
Tallejrand cet aphorisme digne d'Eliphaz : « La parole a été 
» donnée à l'homme pour dissimuler sa pensée. » M. Renan 
possÈde cet art, j'en conviens; mais j'ai de l'âge, et je pré- 
tends amener M. Henan à être clair. Seulement comme un 
homme aussi mystérieux que lui tire de loin ses plans, et ne 
dit jamais l'origine de ses idées, je me vois obligé de faire ce 
travail, et de tirer de loin mon explication. Ce que je vais 
écrire ne sera d'aucune utilité pour ce pauvre d'Eekstein, 
mort dans la misère sans qu'on ait seulement fait attention à 
sa mort, après la carrière In plus laborieuse que jamais savant 
ait eue. Mais, comme je vous le disais hier, mon cher Wcill, 
mes paroles pourront n'être pas sans fruit pour la jeune 
génération. Elle cherche ce qu'elle doit croire. Elle a raison. 
Plus d'ésotérisme! il y n longtemps que je le proclame. 

Il faut en finir avec les Farceurs, grands ou petits, et que 
nous sachions où en est l'esprit humain. Parlons donc franc, 
et n'employons pas un langage hypocrite. La parole n'a pas 
été donnée a l'homme pour dissimuler sa pensée. 

vu. 

Vous savez l'inVe de Hossnel, d'un Peuple choisi par Dieu 
pour éclairer et tltntjcr le Genre Humain; d'un peuple Messie 
en quelque sorte, d'où devait sortir le Messie; cette idée si 
admirée de nos pères, qui, en la recevant, proclamèrent 
liossmr! U: plus gr.'uul cspvil 'le son temps. 

Le Discours de Bossuet sur l'Histoire universelle avait 
paru depuis cinquante années, quand Warburton publia sa 
Divine Légation de Moyse; et, cinquante ans plus tard, Les- 
sing fil paraître son Education du Genre Humain. 

Bossuet, Warburton, Lessing! vous en conviendrez, ce 
n'était pas de la petite bière! Pardon mille fois pour celle 
triviale locution. 
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Bossuet, le pape du siècle de Louis XIV! le dernier dos 
Pères de l'Église ! 

Warburton , le plus savant et le plus raisonnable en mémo 
temps des théologiens qu'a produiis l'Angleterre ! 

Lessing, le plus grand, avec Leibniz, des génies qu'a 
engendrés l'Allemagne! 

L'idée se suit et se transmet entre ces trois grands 
hommes. 

L'idée de Warburton est celle de Bossuet, mais entourée 
d'un appareil immense d'érudition. 

L'idée de Lessing est celle de Bossuet et de Warburton , 
mais avec une lumière nouvelle qui part du passé pour illu- 
miner l'avenir. 

Voltaire, comme dil Konolte (car ici Noiiollc a raison), 

s'éliriicliii les tifiils khi' !c i»()]in:sir.'!it do. KossiiPl. 

Il eut maille a partir avec Warburton , l'ami de Pope , et 
qui n'était pas moins caustique que Pope lui-même. Warbur- 
ton aimait la controverse; il répondit à Voltaire par de 
bonnes raisons, auxquelles il mêla des plaisanteries qui 
valaient mieux que celles de Voltaire. 

Quant a Lessing, Voltaire l'a ignoré complètement. 
Qu'auraii-il pensé de son opuscule, de ce libellas aureus de 
quelques pages, qui vaut cent volumes d'œuvres? Je l'i- 
gnore. 

Condorccl, frappé de l'impuissance de Voltaire sur un 
point qui a lui seul constitue ce qu'on pourrait appeler la phi- 
losophie de la Phil<iRri|]lii[; do l'Histoire, et sentant encore 
mieux sa propre impuissance, eut recours a la ruse. Dans 
son Tableau des Progrès de l'Esprit Humain, il laisse com- 
plètement de côté la Bible et l'Orient, et fait débuter l'Es- 
prit Humain ans Écoles Grecques; un début bien tardif! 

Venus ù notre tour (s'il nous est permis de nous citer), 
ii nous ne pouvions ôlrc insensibles à celte révélation nou- 
« velle qui éclaire l'Humanité, et qui la pousse à sortir du 
« Panthéon Chrétien pour se créer un Panthéon plus vaste , 
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« on le passé [ont entier sera admis et prendra place (1). g 
Mais, certes, nous n'entendions point par la que le Judaïsme 
et le Christianisme n'auraient aucune place dans ce nouveau 
Panthéon. 

VIII. 

Telle est pourtant l'idée-mcro do M. Renan. Il a entrepris 
d'ëFFACBB, mus qu'on s'en doute, l'importance donnée jus- 

QX'lfil A LA TRADITION JlTDKO -CHRÉTIENNE. 

Sans qu'on s'en doute est tres-nécessairc. Sans qu'on s'en 
ttatitï explique , par exemple, lu pral'omie illusion de ce cher 
baron d'Eckslein,qui,nc se méfiant pas du but de M. Renan, 
admirait de confiance son érudition. Ses jeux de vieillard 
étaient moins perspicaces que les lu'itres. Il ne comprenait 
rien fi la marche oblique de son admiré. Quand M. Renan 
disait du mal des Sémites, il ne voyait pas que c'était aux 
Juifs que M. Renan lirait, pour mieux atteindre la Bible, et 

P Je suis obligé de me répéter; qu'y faire? Pour comprendre 
M. Renan, il faut toujours remonter au moment où l'Eclec- 
tisme fit banqueroute. Puisque le terrain philosophique 
manque, se dit alors cet homme mystérieux, on fera un sem- 
blant de Théologie. Hegel n'a-t-it pas fait entrer le cheval 
de bois dans les murs d'ilion? De la sont déjà sortis une 
foule de guerriers, les Strauss, les Feucrbadi, et lulli quanti. 

vaut, en se donnant, au moyen de ce que les Allemands ap- 
pellent l'exégèse, un vernis de sainteté cl d'érudition. 

Mais, pouvait-on lui dire, les Allemands ont mis dans 
leurs alambics Voltaire et Spinosa ; et qu'ont-ils trouvé dans 
les récipients do leurs cornues? Ce qu'ils avaient mis dans 



(1} Article uossukt de VEntgchpidie Naucelle. 
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leurs alambics. Il vous arrivera de même, ce sera toujours !o 
Dix-IJuiliémc Siècle. 

Qu'a cela ne tienne! aurait répondu M. Renan; audaces 
fortuna javnl : qui sait où nous arriverons en ressassant 
ainsi la infime farine, cl en transvasant le raèmc vin d'un pays 
à l'autre? 

Ou M. Renan est-il arrivé avec son opération?... Vous le 
verrez tout à l'heure : non est mora biiga. 

Mais revenons à son projet d'effacer de l'Esprit Humain 
tout respect et toute intelligence du- Judaïsme et du Christia- 
nisme. 

IX. 

Je me figure M. Renan se mettant en campagne avec ce 
beau projet. 

Comme il a étudié au Séminaire, je pense qu'il a lu 
Bossuet. On dirait pourtant qu'il ne le connaît que par les 
diatribes de Voltaire, lequel s'étonnait toujours qu'un petit 
peuple aussi misérable que les Juifs eut eu en partage le 
gros lot que Bossuet lui attribuait. 

Quant a Wurburlon, je suis bien certain que M. Renan n'a 
jamais pris la peine de lire ses cinq volumes, ni même une 
ligne de ses cinq volumes. 

Je suis également sûr qu'il n'a pris aucune connaissance 
de l'opuscule île Leasing, ailmii-iblcinent traduit dans notre 
langue par Eugène Rodrigue. 

Si bien que quand je l'entends sonner de la trompette et 
prendre son essor sans savoir mémo contre qui il aura h 
combattre, il me semble voir un gros Bourdon aveugle qui 
va se ruer contre trois Pyramides. 

X. 

Et notez une chose. Ces trois grands génies, Bossuet, 
Wurburton, Lessing, n'étaient que les metteurs en œuvre, 
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nullement les révélateurs de celle idée d'un peuple Messie. 
Elle ne leur avait paru si vraie, celte idée, si évidente, si 
certaine, si indubitable, que parce qu'ils la trouvaient déjà 
dans In Bible, formulée depuis trois mille ans, et confirmée 
par lu venue du Christianisme. 

En sorte que c'est contre la Tradition tout entière que 
M. Renan, sans frémir, se met en campagne. 

XI. 

M. Renan, pourtant, n'est pas embarrassé. Il sait sur quoi 
il s'appuiera. 

Comme tant d'autres faiseurs de systèmes historiques, il 
travaillera sur les races. 

Depuis le jour où Saint-Simon donna a Augustin Thierry, 
son disciple infidèle, l'idée d'expliquer l'histoire par l'in- 
fluence des races, on a fait, avec les races, bien des galettes 
mal cuites, comme disait un homme d'esprit (1) élonné de 
cette nouvelle façon d'élaborer l'histoire. Mais jamais galette 
historique ne fut aifssi indigeste que celle de M. Renan. 

XII. 

Sa galelle! que dis-je? il en a fait plusieurs. Comme un 
habile général qui assiège une place trace plusieurs lignes de 
circonvallation, ainsi il s'est avancé successivement vers son 
but. Il a d'abord fait une galette sur les races Sémitiques. 

Vrai! je ne puis me figurer que M. Renan, qui a montré si 
peu d'esprit dan3 sa traduction de Job, qui a fait des contre- 
sens a toutes les phrases, et s'est livré ù tant de suppositions 
ridicules présentées par lui avec une imperturbable assu- 
rance; je ne puis me figurer, dis-je, que M. Renan ait fait 



(I) M. Paul Dubois, 



directeur ue l'École Normile. 
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un chef-d'œuvre tle science cl de logique on discourant sur 
les langues Sémitiques. J'en doulc d'autant plus que ses con- 
clusions, que je connais, que vous connaissez comme moi, 
sont absurdes, et que le but qu'il poursuivait me parait 
sérieusement mauvais. 

L'Institut lui a pourtant ouvert triomphalement ses portes; 
les Journaux l'ont glorifie. C'est encore le cas de dire : El 
venil homo myslictta , cl mystifie nbuntur génies. 



XIII. 

Est venue ensuite sa Traduction de Job. Galette h vous 
connue ! Précédée de son Étude sur ce poème. 

Malheur a moi ! me voici face à (ace avec les pages que j'ai 
promis do tirer a clair. 

XIV. 

Il commence par insister longuement sur ce point si sou- 
vent remarqué par Voltaire cl le Dix-IIuiticme Siècle, de 
l'absence dans l'Ecriture Juive de la notion d'immortalité. 

Cela est fu\i\, complément faux, puisque le Livre do 
Job est dans la Bible; mais cela se trouve vrai, en effet , 
pour M. Renan, puisqu'il a supprimé de cette Ecriture le 
Livre de Job, d'nhord en le supposant une œuvre de No- 
mades Iduméens ou Arabes, ensuite cl surtout en le tradui- 
sant comme il l'a traduit. Comment trouverait-il dans la Bible 
■ ■ qui -i .1 c m i n.' . H" I -H-1- m. i-l -, l-i ïii ■■■ t. •-■iff — 
lioniste, attestée par toute l'Antiquité, de deux des Sectes 
Juives sur trois, des Pharisiens et dos Essénicns! 

Ce n'est point tout. De mime qu'il supprime le dogme es- 
sentiel des Pharisiens ci iW Essénicns, il supprime aussi le 
dogme caractéristique dos Saducéons , leur foi a la liberté , 
au libre arbitre. Il prétend que les Juifs ne connaissaient 
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qu'une Divinité absolument lyrannique, un Dieu monarque, 
comme disait Proudhon (les idées de l'roudlion uni aussi dé- 
leint sur M. Renan); i! appelle cela le Monothéisme Hébreu. 

Ii faudra modifier la langue. Jusqu'ici on avait toujours 
entendu par Monothéisme la croyance a un seul Dieu, non 
pas a un monstre de Dieu. Mais il parait que M. Renan a 
changé tout cela, comme Sganarelle. 

XV. 

Je vous vois étonné, mon cher Weili; vous me dites, et 
tout homme raisonnable me dira comme vous : « De quelque 
façon qu'on l'entende, les J li i Is étaient monothéistes! quel 
mal y a-t-il a cela? 

Oh ! vous ne savez pas tout le mal qu'il y a à cela? 

C'est L * ; l 1 1 o r 1 1 ! r i ;< 1 1 e_h : i de la désolation que do croire i un 
seul Dieu, et de n'être pas, comme dit M. Renan, capable 
d'idolâtrie. 

tes Grecs se sont montrés capables d'idolAlrie : race supé- 

Les Romains se sont montrés capables d'idolâtrie : rare 
encore supérieure. 

Les Indiens des Védas adoraient Indra, Agni, cl les autres 
forces de la nature : race infiniment sup érieure. 

Mais les Juifs, les Arabes, en général les Sémites, n'ont 
adoré qu'un seul Dieu, qui est sur tout, comme dit Job (l), 
et n'ont pas vnulu encenser les idoles! race inférieure, très- 
inférieure, combinai sou inférieure de la nature humaine. 

XVI. 

Je vous signale en premier lieu celle idée de M. Renan, 
qui osi la plu? grande absurdité du monde. 

D'abord c'est une absurdité en soi d'imaginer que le 
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fétichisme et l'idolûtrie a tous les degrés annoncent plus 
d'intelligence, plus d'esprit, plus d'àme, que la croyance a 
une intelligence unique gouvernant toute la nature. C'est 
précisément le contraire de la vérité. 

linsuite c'est tirie n:is:iniité historique, démentie par 
tous les faits, que les Sémites aient été incapables de mar- 
cher dans les mêmes errements que les races Védiques. 

On peut dire, en effet, a M. Renan, crier a ses oreilles 
comme on criait aux oreilles de Midas : 

Mais lisez donc la Bible! Vous verres les Juifs aussi 
disposés a l'idolAtrie que les autres peuples; adorant les 
dieux des Syriens, érigeant des autels a Astarté, à Uaal, à 
Molocti; commençant ce métier d'idolâtrie sous Moyse, en 
forçant Aaron de leur faire tics veaux d'or ; et poursuivant de 
siècle en siècle sous les Juycs , sous les Mois , et même sous 
la domination des Grecs et des Romains. 

Qui s'opposait II l'idolûtrie? Les Prophètes. Qui a dit 
analhème aux veaux d'or, aux statues de Baat, aux bois sa- 
crés libidineux? Les Prophètes. Qui a fini par renverser 
l'idolâtrie? Les Prophètes. Qui a amené le Christianisme? 
Les Prophètes; et le Livre de Job, maintenant que vous pou- 
vez le lire, vous le montrera, j'espère, assez. 

Donc, eu lieu de dire : Les Juifs, par raison de sang et 
de race, étaient prédestinés au Monothéisme, il faut dire : 
Les Juifs, tout aussi disposés que d'autres a l'idolâtrie, ont 
été, jusqu'à un certain point, préservés de l'idolâtrie par 

l'iiiSiiii'U'.ion lies l'rûLihiJles, 

lit l'on revient ainsi a l'idée do Bossucl, qui n'a rien de 
faux que son exagération , beaucoup d'autres peuples, avant 
les Juifs, ayant été favorisés, à différents degrés au moins, 
des mêmes lumières qu'eux. 

XVII. 

Chose étrange! pour conforter son idée sur les Juifs, 
M. Renan appelle les Mahométans à la rescousse. 



Celle incapacité des Juifs d'adorer autre chose qu'un 
monstre de Dieu, un Dieu despote, un Dieu monarque, tenait 
tellement, scion lui, a la race, au sang, a la conformation du 
crâne, que nous la retrouvons chez les Arabes, qui sont 
Mdiidtlii'ristes comme les Juifs. 

que l'œuvre de Mahomet a éui de faire renoncer les Aralies & 
l'idolâtrie? 

Donc, pas plus que les Juifs, les Arabes n'étaient impro- 
pres à celle qualité d'idolâtres, qui 1 M. Itcurm regarde comme 
incompatible avec leur sang, avec leur race. La encore il a 
fallu un Prophète. 

XVIII. 

Opposons, en passant, l'historien Josèphe à M. Renan, 
pour juger combien M. Renan est solide, cl combien sont 
exactes ses idées sur le peuple Juif. Ce sera opposer le pot 
de fer au pot de terre, 

* II y a parmi nous, dit Josèphe, trois sectes philoso- 
« phiques. La première est celle des Pharisiens, la seconde 
■> celle des Saducéens, et la troisième celle des Esséeus ou 
« Esséniens, qui peut passer pour la plus grave et la plus 
« remarquable de toutes.... » 

Josèphe décrit les mœurs et les croyances des Esséniens, 
ces enivrés d'immortalité, comme Philon les appelle ; et il 
termine ainsi : 

h Quant aux deux premières Sectes dont j'ai fait mention, 
« les Pharisiens sont ceux que l'on estime avoir la plus par- 
« faite connaissance de nos lois et de nos cérémonies. Le 
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principal point qui les distingue est de tout attribuer a 
« Dieu et a la volonté divine , de telle façon néanmoins que , 

« per à Faction de Dieu. Ils tiennent aussi que les âmes sont 
u immortelles, mais nue celles îles justes smit les seules qui, 
n après cette vie, retournent en d'autres corps, celles des mé- 
ii chants restant livrées à des tourments éternels. Les Sndu- 
« céens, au contraire, nient absolument l'intervention d'une 
« Providence. Suivant eux. Dieu est incapable de nous 
« induire ni il bien ni à mal. Le bien et le mal , c'est 
■i nous qui le décidons uniquement par notre choix, el eba- 
ii cun de nous se conduit en cela par sa propre force et 
n volonté, ils vont plus loin; ils nient la permanence des 
« urnes; ils nient les peines de l'Enfer; ils nient les récom- 
« penses, elc. (I). « 

Quel bomme solide que M. Renan! Je vois le pol de terre 
en mille pièces! 

XIX. 

Que serait-ce donc si, au lieu de lui citer seulement quel- 
ques lignes d'un historien justement considéré comme la 
plus grande des nulori tes quand il s'agit des Juifs, je lui citais 
in e.rtensii les passages OÙ Josènlie développe ce qu'on vient 
de lire! Que serait-ce si je lui citais l'Iiilon, qui n dît les 
miimes choses avec d'infinis uiU;iils, cl une lucidité, une pro- 
fondeur, qui égale ce que la tirèce n produit de pins beau (2)! 
Que serait-ce enfin si je lui apportais une muliitude de lé- 



(1) Guerre da M», 11». Il, chap. vm. 

[*) On trouve ions «s mu-* irruSiiils MiMi'nient par moi sur lu Crée 
unis mon livre De l'Rgalilé. 
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moignagos confirmai . recueillis i\ pleines mains dans los 
ilti'Us Jes Pères de l'ligHse! 

Dirait-il encore que « les Juifs, même les plus sages, les 
plus instruits, adoraieul un monstre dit Dieu, qu'ils ne con- 
naissaient rien im.r lois de la nature; qu'ils n'avaient aucune 

C'est pourtant lîi le résume du lu science de M. Renan sur 
les Juifs ! 

XX. 

(lu bien oserait il dire que Inu? ci's [i'iiK.i^iiii.'i s de l'I'ikui, 
do Josèphe, de S. Épiphnne, et lies autres Pères de l'Église, 
se rapportent à des temps voisins du Christianisme; que les 
Juifs ont pu apprendre quelque chose sous la domination des 
Grecs et des Romains ; mais que lui, M. Renan, c'est la Diblc 
qu'il considère, et particulièrement le Livre de Job? 

Vous savez ce qu'il y a vu, dans le Livre de Job! ! ! 

Oserait-il encore écrire : « Tout chez les Sémites est mi- 
« racle; tout respire chez eux cette admiration facile, iieu- 
« eikux don de l'enfance, qui peuple le monde de merveilles 
■i et d'enchantements. Xulle pan on ne sent plus vivement que 
•• dans le poème Sémite de Job la diversité du génie Arien 
« et du génie Sémiiiqi:e, ïondamiit' à >>r jamais sortir de l'a- 
•i ride et yrtintlhue siMi>i.n:n i-: du Monothéisme . » 

Il est évident que, dans l'idée de M. Renan, il faut enten- 
dre hëtise, ignorance, au lieu de simplicité, et que l'épilhete 
de grandiose n'est là que pour corriger un peu, au* yeux des 
imbéciles, la crudité de l'épilhete aride. 



S'il essapit d'infirmer, par ce raisonnement subtii, ce que 
toute l'Antiquité rapporte sur in Philosophie Juive, on lui ré- 
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pondrait que !' existence des trois Sectes si Lien décrites par 
Josèphe et Philon remontait a l'époque de Mojse; que Jo- 
Bèplie donne aux Essënieua plus de douze cents ans d'anti- 
quité; que Pline, qui a Tait de ceux qui habitaient auprès du 
Lac Asphaltite une si Éloquente description, leur donne non 
pas des siècles d'existence, mais des siècles de siècles : 
■ lia per sœcubriim inillia, vicrcdibih- dktu, geits tetema 
« est in qua nemo nascitur. » 

XXII. 

Pour écrire et oser imprimer pareilles choses sur la Tra- 
dition Judéo-Chrétienne.il faut, comme dit Horace, mincisse 
inpotrios cineres; et c'est, en effet, ce que H. Renan a lait : 
a ses yeux toute la tradition de nos ancêtres ne vaut pas une 
pipe de tabac. 

Mais pourquoi, me direz-vous, a-t-il commis pareil sa- 
crilège? 

Ah ! vous ne connaissez pas les geus mystérieux. 
Vous imagi liez-vous que la Tradition Juive soit ce qui 
l'occupe 1 

Non. Ce qui l'occupe, c'est de faire faire à l'Éclectisme 

Toute celte élueubration historique n'était qu'une porte 
ouverte a ses conclusions doctrinales. 
Quelle est donc la doctrine de M. Renan? 

XXIII. 

Vous allez le savoir, tout en continuant il apprendre avec 
étonnement combien M. Renan se montre peu instruit de ce 
peuple Juif, qu'il prétend si bien connaître. 

Mois, quel que soit mon désir d'arriver vite a sa Doctrine, 



je ne puis m 'empêcher de remarquer une chose : c'est que 
M. Renan n'est pas plus fort sur la Tradition Grecque que 
sur In Tradition Juive. 

Son procédé pour ili^i'i-cii^ les Juifs, c'est de leur opposer 
les Grecs. Mais, dans ce parallèle, il ne fait qu'opposer ce 
qu'il ignore à ce qu'il ignore. 

XXIV. 

Vous avez vu, textuellement vu les abominations qu'il a 
écrites sur les SÉmites (1). Les mêmes assertions reviennent 
dans les pages que j'ai sous les veux. La préférence absolue 
donnée aux races Ariennes ou Védiques sur les races Sémi- 
tiques est étalée avec une ridicule emphase. 

Ecoutez : 

a Ce serait en vain qu'on chercherait chez les Juifs une 
a trace quelconque de la (jrnndi'- iilén tlresque née en iunie, 
■> et appelée à devenir, dans les L-mps modernes, h busu 
« de toute philosophie, l'idée des Lois de la Nature (2). > 

Or, je vous le demande, quel est le père de la Philosophie 
Grecque? Qui amena la philosophie a'ionie à Athènes, au 
temps de Périclfis? 

Anassgore. 

Et qu'enseignait-il? 

J'ouvre le premier livre venu sur l'Histoire de la Philoso- 
phie, et je lis : 

« Auaxagore, surnommé l'Esprit (Nofii), parce qu'il en- 
« seignail que Y Esprit Divin ,'tnit la rausc- de, cet Univers, 
« naquit à Clazomène daus l'Ionie, vers l'an 500 uvantJ. C. » 



(1) Voyet précédemment page 23B. 
(i) Page i a \ i v de l'filwfo. 
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Je consulte Diogène de Laerte, et je lis : 

u Anaxagore fui le premier des philosophes qui adjoignit 
« un Esprit a la Haltère. Il commence ainsi son célèbre et 
« bel ouvrage : Tout n'était au commencement qu'une masse 
« informe, lorsque PEsput surgissant mit les choses en ordre. 
« De là vint qu'il fut surnommé Esprit. » 

Dïogène ajoute ; " Timon convient de cette origine, lors- 
« qu'il demande dans ses Poésies Suliriquos : On dit-on 
« qu'està présent Anaxagore, ce Héros, cet homme divin, 
■ qu'on surnomma Esprit, parce que, selon lui, il y a dans 
<i l'Univers un Esprit qui, rassemblant à l'origine tontes 
» choses, en arrangea l'amas auparavant confus? u 

Je prends le Manuel de Teuncmann, traduit parM. Viguier, 
et publié par M. Cousin. Je lis : 

« Selon Anaxagore , V Intelligence est la cause formatrice 

« et ordonnatrice; elle possède l'oraniscicnce, la grandeur, 

a la puissance, l'énergie libre et spontanée ; elle est simple 

« et pure. Distincte de toute matière, elle pénètre toutes 

« choses, les détermine, et est par conséquent le principe 

h de toute vie, de tout sentiment, et de toute perception 

» dans le monde, etc. » 

0! le maladroit M. Renan, qui avait une si belle occasion 
de relier la Philosophie Grecque a la Philosophie du Verbe, 
telle que nous la trouvons chez les Juifs, exposée par Isaïe 
deux siècles avant Anaxagore. 

Pytbagore, dans la Grande -Grèce, au mémo temps qu'A- 
naxagore à Athènes, enseignait comme lui la doctrine du 
Verbe, la doctrine du Logos. D'où vint h Platon sa philoso- 
phie, si ce n'est de celte double source? 

El voila comme est vraie l'assertion de M. Renan qu'on 
chercherait en vain citez les Juifs une trace quelconque de la 
grande idée Grecque née en lonie ! 
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N'esi-il pas infiniment plus probable, au contraire, que 
c'est la Philosophie d'isaïe qui a passé en Grèce ; de même, 
par exemple, que le Livre de Job a donné naissance au Pro- 
méthée d'Eschyle (i). 

Je fournirais vingt preuves pour une à M. Renan qu'il 
existait a cette époque une communication entre tous les 
Temples. 

XXV. 

H. Renan m'objecterait-il qu'il a entendu parler de la 
Philosophie Grecque en tant seulement que se rapportant à 
ce qu'il appelle les Lois de la Nature, c'est-à-dire de la 
Nature sans Dieu; qu'il fait peu de cas de la Métaphysique 
de Platon, de Pythagore, d'Anaxagore? 

Il serait encore pris au piégo. Car ce n'est pas la Métaphy- 
sique seulement qu'Anaxagorc apporta d'ionie à Athènes ; il 
y apporta la Physique. N'esl-il pas l'auteur des Homœomé- 
ries, ce système qui est précisément celui des Physiciens 
modernes et des Chimistes, déguisé par eux sous le nom de 
corps simples gouvernés par ^attraction et dirigés par des 
affinités électives? Seulement(ce que n'ont pas nos Chimistes) 
outre la Matière, Anaxagore avait l'Esprit. Or nos Chimistes 
auront beau se faire matérialistes bêtes, ils ne supprimeront 
pas de l'Univers l'Esprit qui l'anime ; et Virgile, répétant 
Anaxugore, aura toujours raison de leur dire : Mens (A™;) 
agitât molem. 

XXVI. 

Mais c'est assez sur la science historique de M. Renan. 
Venons à sa Doctrine, si doctrine il y a. 

Vous allez voir, mon cher Weill, à quoi sert ce langage 
qui n'est pas de droit fil, ce langage à double sens, quand on 



(1) Je me tais fort de démontrer cela, jiQUr le Promithée, quand on 



dit une chose et qu'on en pense une autre ; ce langage obli- 
quas et lubricus que S. Jérôme attribuait ù tort a Job (1), et 
que je n'attribue pas à tort à M. Renan. 

Comment faut-il l'appeler, ce style? Style Tartuffe? ou 
style exotérique (2)? Je prendrai le mol le moins blessant. 



XX VII. 

Le croirait-on! M. Renan, qui a le projet de ruiner de 
fond en comble le Judaïsme et le Christianisme, ne laisse 
pas, au moment même où il poursuit sa trame, de par- 
ler à'israël avec une sorte d'enthousiasme : Style exotérique. 
Écoutez : 

" Ce n'était point la destinée d'Israël de résoudre le pro- 
« blême de l'âme individuelle (3). n 

Le problème de l'âme individuel lr.! bavez-vous ce que cela 

C'est le ta hr or no In be de Shakespear. M. Henaii diîsi^ne 
par là le problème de savoir si l'homme a ù espérer ou à 
craindre une existence ijiiclconque après la mort. 

Pourson compte, M. Henan ne partage ni cette espérance ni 
cette crainte. L'homme qui est mort est bien mort. M. Renan 
a retranche' du budget do la philosophie ce que les philo- 
sophes appellent l'immortalité de raine; et il triomphe en 
prétendant qu'Israël n'y a jamais cru. 

Mais, dïrez-vous, il ne devrait pas, on ce cas, traiter les 



(1] Vo)ei précédemment page 811. 

(i) La doctrine eiottrique (de U*. iiilrn} «tait celle qu'on confiait au* 
initiés; la doctrine txotMju (de f{ Uj fortu) était pour les non-Initiés. 
Mais, en outre, il y aviiii mur manière île s Yxjirimiir qui pouvait convenir 
aux uns et aax anlres, les uns comprenant, les autres ne comprenant pas. 

[S] Page unw de t'Elsd*. 



Dnitccd Cy Ci 



Sémites si mal, puisque, suivant loi, ils pensaient comme lui. 
Je ne me charge pas, vous le savez, d'expliquer les contra- 
dictions de M. Renan. 

xxvni. 

Seulement je remarque que si, au lieu de se servir de son 
style exotérique, il eût dit en bon français : » Ce n'était 
point la destinée d'Israël de croire à la doctrine de la Résur- 
rection, ii tout le monde se serait écrié : « Vous mentez ! » 
puisque les Juifs sont célèbres entre Ions les peuples du 
monde pour l'idée du Resurrectionistne , qui a joué un si 
grand rôle dans toute leur histoire, avant de passer d'eux 
aux Chrétiens. 

XXIX. 

Quelle était donc, me demandez-vous, quelle était, suivant 
M. Renan, la destinée d'Israël? 

— Quoi! ne vous en doutez-vous pas, et ne viens-je pas 
d'ailleurs de vous le dire? C'était de préparer la solution 
Renan, la vraie solution des grandes Ames. 
. Que M. Renan est admirable, lorsqu'il nous indique ce 
qu'il appelle la vraie solution drs grandes âmes ! Écoutons-le 
lù-dcssus; nous ne saurions trop l'entendre : 

» Certes, au premier coup d'ail, il semble inexplicable 

■ que les hommes qui furent le plus possédés par le feu 
« sacré rie leur œuvre, un David, un Élïc, un Isaïc, un Jéré- 
« mie, n'aient point eu, sur l'avenir de l'homme, le système 

■ d'idées que nous sommes habitués 6 envisager comme la 
k base do toute croyance religieuse. Mais c'est en cela 
" même qu'apparaît la grandeur d'Israël. Israël a mieux 

■ fait que d'inventer, pour satisfaire son imagination, un 
k clair système de récompenses et de peines futures ; il a 
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« trouvé la ymie solution des grandes ahes; i] a tranché 
i résolument le noeud qu'il ne pouvait démêler... 1) est des 
u problèmes que l'on ne résout pas, mais que l'on franchit, 
a Celui de la. destinée humaine est de ce nombre. Ceux-là 
« périssent qui s'y arrêtent. Ceux-là seuls arrivent à trouver 
« le secret de la vie qui savent étouffer leur tristesse inté- 
n rieure, se passer d'espérances, faire taire ces doutes 
« énervants , où no s'arrêtent que les âmes faibles et les 
« époques fatiguées (1). » 

XXX. 

le crois entendre Lerminier, qui me répondit précisément 
sur le même ton, dans la Revue des Deux Mondes (ce grand 
Capharnaiim des opinions les plus contradictoires), quand 
parut mon livre De l'Humanité. 

Je me souviens que son article, bien supérieur pour la 
faconde à tout ce que peut faire M. Renan en faveur de la 
vraie solution des grandes âmes, se terminait à la façon du 
Satan de Milton, interprété par Xavier de Maistre ; 

« Lorsque les spacieuses et triples portes des Enfers 

o s'ouvrirent tout à coup devant !ui à deux battants, et que 

<i la profonde fosse du Néant et de la Nuit parut a ses pieds 

■ dans toute son horreur, il parcourut d'un œil intrépide lo 

« sombre empire du Chaos ; et, sans hésiter, ouvrant ses 

« vastes ailes, qui auraient pu couvrir une armée entière , 

« il se précipita dans l'abîme. » 

XXXI. . 

Proudhon, qui prêchait aussi la vraie solution des grandes 
âmes, était nébuleux dans ses idées, et clair dans son style. 
M. Renan est nébuleux en tout. Mais cette obscurité même, 



(1) Pages lxxiïii et raimi de l'Elude. 
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en lui permettant de concilier un langage dévot avec le sys- 
tème le moins religieux qu'on puisse concevoir, a immensé- 
ment contribué a faire valoir ses ouvrages. 

Quand j'étais à Jersey, les Églises Protestantes lisaient 
avidement sa Traduction de Job, et l'admiraient naïvement. 
]1 m'arriva un jour de dire ce que j'en pensais devant une 
jeune dame très-instruite. A l'instant, elle ouvre le volume, 
ot lit la phrase que je viens de citer sur la grandeur d'Israël. 

- Ne voyez-vous pas, me dit-elle, comme il parle d'is- 
rael! Nos ministres n'en parlent pas mieux. 

— Ne voyez-vous pas, lui répoudis-je, comme il se 
moque d'Israël ! 

XXXII. 

Et, parcourant ces mêmes pages que je parcours en ce 
moment, je montrai à la pauvre mystifiée (si elle l'était, ce 
dont je doute) une foule de phrases telles que celles-ci : 

a La Grèce voit le divin dans ce qui est harmonieux et 
* clair, le Sémite voit Dieu dans ce qui est monstrueux et 
« obscur (1). « 

Or, le Sémite, madame, c'est Israël. 

Un bel avantage pour Israël de voir Dieu dons ce qui est 
monstrueux et obscur, un bel avantage aussi pour Dieu d'être 
vu par Israël de cette façon ! 

XXX111. 

Je continuai à lire : 

« Le difforme Léviathan est pour le Juif le plus bel 



(t) Page lxwi de VEtudt. 
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« hymne h l'Éternel. L'animal, avec ses instincts, est sans 
« cesse opposé à l'homme, et lui est même préféré, etc. (1). » 

— Oh! pour le coup, dit-elle, je ne sais où M. Renan a 
trouvé cela. Ni Herder, qui a écrit un livre si renommé sur 
la Poésie des Hébreux, ni Loivth, ni Michaélis, qui ont 
traité le même sujet, n'ont jamais rien dit de semblable. 

— Moi, je le sais, madame, où il a trouvé cela. C'est dans 
sa Traduction (2). 

XXXIV. 

Plus loin se rencontrait cette phrase : 

* 11 n'y a pas de science du monde tant que la monde est 
■< gouverné par les volontés particulières d'un souverain 
« capricieux et impénétrable, tel que le Dieu dos Juifs (3). n 

La dame cette fois hocha la téte. 

Embarrassée dans les lacs de ce style exotérique, elle n'o- 
sait pourtant se décider encore à juger M. llenan. 

Mais quand, continuant a parcourir I'Étude, j'arrivai h ce 
singulier aphorisme : » Utlumanilé [ait du divin comme l'a- 
« raifliifi! file, sa toile (i), » et que j'eus expliqué ce que cela 
voulait dire, la pauvre mysiiiiuu, fille cl femme de Révérends, 
ne put s'empêcher de jeter un douloureux regard sur son 
père et son mari, témoins de notre conversation, et de s'é- 
crier ; Nous sommes mystifiés! 



(1) Pafic Liiïi de l'£fwb. 

(2) Rappelé [-vous qu'il va jusqu'à faire admirer par loa 11 bel arran- 
gement des icaittti du CrocodÛi! 

s Superbes sont les lignes que forment ses écailles, « s'écrie loa dans 
la reprise lupposéc de la description du Uvialhan. Voyei précédem- 
ment, page 378. 

(3] rageuxv de l'Elude. 

(4) PaRo xc de l'Elude. 
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XXXV. 

Ils l'étaient en effet, ces brave:; gens, enfermés dans leur 
lie avec leur Évangile, el restés presque étrangers a tout ce 
qui s'est passé dans le monde des idées depuis la révocation 
de l'Édit de Nantes. 

Mais vous, mon cher Weill , qui n'Êtes pas myslifiabie , 
vous qui fites plus que personne au courant de ce qu'on 
pourrait appeler la chimie îles idées, remplacez pour moi 
cette aimable dame; et aidez-moi a. séparer, dans l'Éclectisme 
de M. Renan, les différents alliages dont il l'a composé. 

XXXVI. 

Je m'explique. 

Vous savez l'influence que les végétaux ont les uns sur les 
autres. Pliue dit que le chou fait mourir la vigne. J'avais a 
Jersey dans mon petit jardin un figuier qui poussait auprès 
d'un poirier. Quelle funeste influence! les poires avaient le 
goût et jusqu'à la forme de figues. C'était un fort mauvais 
fruit. 

M. Renan a planté dans son jardin Hegel, Enfantin, 
Proudhon, et... la Doctrine de l'Humanité , quatre essences 
(comme disent les forestiers) on ne peut plus discordantes, 
et qui ont agi ou tenté d'agir mortellement les unes sur les 
autres. Qu'en est-il résulté? Quand vous le lisez, voua vous 
arrête?, à une phrase, et vous sentez le Spinosisme ; mais 
c'est du Spinosa falsifié. Et de même pour les autres essences. 

XXX VU. 

Abordons ensemble , je vous prie , le chef-d'œuvre de 
M. Renan, sa Péroraison, quatre pages : 

» Trois mille ans ont passé sur le problème agité par les 
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" Sages de l'Iduméc, et, maigri les progrès de la méthode 
philosophique, on ne peu! dire qu'il ait fait un pas vers sa 
« solution (1). « 

Je pourrais rire en entendant H. Itenan parler des sages 
de l'Idumée. Mais je garderai mon sérieux. 

Certes ce n'est pas moi qui ai inspiré a. M. Renan ce début 
de sa Péroraison, moi qui ai dépensé tant d'encre et de 
papier a démontrer que la religion est progressive. 

Mais mon ami Proudhon {et en appelant Proudhon mon 
ami, comme je l'appelais jadis, je parle sincèrement; car je 
l'ai aimé, et il m'aimait : noua étions francs tous les deux) ; 
Proudhon, dis-jc, a inspire a M. Renan cette audace de dire 
que depuis trois mille ans l'Humanité n'a fait aucun progrés 
sous le rapport religieux. N'a-t-il pas en effet terminé sa vie 
en écrivant un gros livre intitulé De la Justice? Et que sou- 
tient-il dans ce livre? Il soulient contre moi (2) ce que 
M. Renan répète, que l'Humanité ilqmh trois mille ans a 
erré en s'akeurtant à des problèmes insolubles; tandis qu'il 
me semble, tout au contraire, que l'Humanité n'a progressé 
réellement qu'en s'occupant ce ces problèmes. 

X.XXVIII. 

Les voici ces problèmes, tels qu'Isaïe les pose : 

« Dieu existe-t-il? S'il existe, il est juste. Comment se 
a Mt-il que la justice n'existe pas sur la terre ? 

« Le mal sera-t-il réparé ï Y a-t-ii une vie future ? 

« Ce monde, cette terre où nous vivons, sera-t-cllc tou- 
« jours livrée aux impiesï » 



(I) Paiei.mil de rjfaufi. 

(ï) La moitié du premier volume de son livre de la Mliee est une 
polémique contre mue doulrinea. 
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XXXIX. 

Or, voici la réponse de M. Renan ; 

« Envisagé au point de vue des récompenses ou des cha- 
« limenls de l'individu, ce monde-ci sera un sujet de dis- 
« pute éternelle, et Dieu infligera toujours d'énergiques dé- 
« tnenlis aux maladroits apologistes qui voudront défendre la 
<• Providence sur cette base désespérée (1). » 

Je pourrais rire en entendant M. Renan parler de Dieu et 
de la Providence, au moment même où il ies nie ; Proudhon 
était plus franc. Mais je garderai mon sérieux. 

Est-ce que celte réponse qui veut nous écraser, nous qui 
croyons en Dieu et que Dieu a un Plan, est de nature a nous 
faire renoncer a notre foi? Et serons-nous de maladroits apo- 
logistes qui défendrons la Providence sur une base désespérée, 
parce qu'un Coup-d'Étnt, par exemple (car c'est la la pensée 
de M. Renan), sera venu déconcerter les idées justes que nous 
pouvions nous faire ! 

Je vous le demande, mon cher Weill, est-ce que cette 
réponse de M. Renan à l'argumentation d'Isaïe est une 

à la souffrance et au mal; qu'il n'y a ni Dieu, ni vie future, 
ni Providence!!! 

XL. 

Qui a inspiré cela è M. Renan? Évidemment c'est Spinosa. 
Spinosa éveillé en Dieu, comme dit Seule iermacher, comme 
a répété Gœthe (2), mais mal éveillé selon moi , ne croyait 



(t) Page Lirai de VÊmdt. 

(2) Qui a dit cela le premier, qui a répété l'autre? peu importe. Jo 
croîs pourtant que je me trompe ici , et que Gaslhe a en l'initiative. Hais 



Uî APPENDICE. — LE JOB DES EGLISES, 



réellement ni en Dieu, ni a la Providence, ni à aucune 

Saducéen et Cartésien, il ne se douta jamais do ce quo 
c'était que la Religion. 

« Si vous n'aimez pas Dieu, dit Platon, vous n'irez pas 
« a Dieu. Mais vous n'aimerez pas Dieu, si vous n'avez 
■I quelque ciiose de semblable h lui (1). ■ 

Et qu'a dit l'Évangile? JVBi ne verra le Père que par le 
FiUQs). 

Or, qui jamais plus que Spinosa, a moins que ce ne soit 
Hobbes, a ignoré le Fils, c'cst-a-dire le Verbe et la doctrine 
da Verbe, celte doctrine de tous les Révélateurs, de tous 
les Prophètes, de tous les grands Poêles, et de tous les 
grands Philosophes ? 

XLI. 

Dieu existe, non pas le Dieu de Spinosa, mais Dieu. 

Vous ne le sente?, pas, et vous dites : Il n'existe pas. Moi 
je le sens, et je dis : Il existe. 

Vous cherche* Dieu fnrmru> Spinosa par la raison pure, el 
vous ne le trouvez pas. Ou vous le cherchez par la sensa- 
tion, et vous ne le trouvez pas davantage. 

Je le crois bien! 

Sachez qu'il n'y a pas de plus grande vérité que cette pa- 
role de l'Évangile que je vous citais tout a l'heure : Nul ne 
verra jamais le Père que far le Fils: 

L'homme, en effet, n'esl-il pas participant du Verbe, et 
spirituellement vivant par le Verbe? D'où la conséquence : 
On ne peut sortir du Panthéisme athée qu.' par la théorie du 
Verbe. 



Schlclermacher « sacrifiant une boucle île cheveux aux mines du saint 
et méconnu Spinasa, • est sublime. 

(1) Tbœélitc. 

(2) Luc, ch. >. y. 11. 
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X.L1I. 

Il j a un trail de !a pliysioiiuiiiii; de Spinosa que Colérus 
rapporte : c'est l'cxtrÉmc plaisir qu'il prenait à voir des arai- 
gnées dévorer des mouches : Dieu, sous une forme, dévorant 
Dieu, avec beaucoup d'appétit, sous une autre. 

Or, écoulez M. Renan : 

« Le scandale qu'éprouvaiL le l'salmiste en voyant la 
» paix des pécheurs, la colère de Job contre la prospérité 
* de l'impie, sont des semimerus justifies dans tous les 
« temps. « 

M. Renan a laisse au bout de sa plume : et qui le seront 
toujours ; mais c'est tout comme. 

Ah! pour cela, permettez, mon cher Weill, que je mau- 
disse les idées impies et laussci que eût homme répand. Car, 
si l'on nous été le paradis dans le ciel, il nous le faut sur la 
terre; et si on nous en 6te l'espérance sur la terre, que nous 
reslera-t-il? L'Enfer. 

Mais, comme nous ne sommes pas créés araignées qui 
mangent des mouches, ni mouches destinées a être mangées 
par les araignées, il faut espérer que le règne de Dieu vien- 
dra un jour sur la terre. 

XLlli. 

Je cherche à me représenter l'Humanité si jamais elle se 
faisait Spinosiste, et qu'elle finit par ne plus attacher au- 
cune vérité, même relative, à la doctrine des Révélateurs et 
des Prophètes, des Wichnoa, des Tliaut, des Bouddha, des 
Zoroastre, des Orphée, des Moysc, des Isaïe, des Pythagorc 
des Anaxagore, des Homère, des Socrate, des Xénopbon, 
des Platon, des Aristote, des Virgile, des Jésus, des Pères 
du Christianisme, des Origène, des Luther, des Leibnitz, 
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des Lessing, îles Jean-Jacques Rousseau! Que lui reste- 
rait-il? Il lui resterait In Traduction do Spinosa par M. Sais- 
set, et la Traduction de Job par M. Renan. 

Alors les araignées mangeraient a leur aise de plus en 
plus les mouches. 

XLIV. 

Mais non! M. Renan a résolu le problème du Oui et du 
Non, du Sic el Non. 

Sans idéal, sans religion, l'Humanité marchera toujours 
bu milieu des ténèbres , et pourtant elle marchera vers Dieu. 
Vous allez voir cela textuellement tout à l'heure. 

De même l'inégalité ut toutes ses conséquences subsiste- 
ront éternellement ; et poitrlaiil les; araignées, tout en conti- 
nuant a manger les mouches, De les mangeront pas... en 
apparence. 

Oli ! vous ne connaissez pas les ressources do M. Renan. 
Pour faire marcher au doigt et à l'œil l'Humanité, qu'a- 
t — il besoin de la religion, ni de tout ce qui lui ressemble? 
A quoi bon Dieu, et le reste? 

Assemblant toutes les contradictions, M. Renan a décou- 
vert que L'HUMANITE FAIT DU DIVIN COMME L'aHA IGNEE FILE SA 
TOILE. 

C'est la phrase que j'evpliquais a ta dame protestante dont 
je vous parlais tout à l'heure. 

Et j'avais bien le droit de la lui expliquer; et nul, je crois, 
ne pouvait la lui expliquer mieux que moi, puisque c'est moi, 
oui, c'est moi, à ma honte et pour mon malheur, qui ai in- 
spiré à M. Renan cet absurde aphorisme. 

XLV. 

Certes, vous aimeriez mieui, mon cher Weill, et moi 
aussi, lire une page do Sénèque, ou de Virgile, ou d'Ho- 
mère, ou de Platon, ou même de Cicéron, ou de quelque 
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philosophe moderne, mois raisonnable et substantiel, que de 
vous voir livré ù ce travail fatigant de démêler ma Doctrine 
au milieu du margouilHs de M. Renan... Je vous ferai re- 
marquer, pour m'excuser d'employer un si vilain terme, que 
margotallis, comme yaiimaHas,eH bien français. L'Académie 
le définit un gâchis plein d'ordures. C'est, je vous assure, 
un terme très-nécessaire ; car il y a tel système, tel assem- 
blage hétéroclite d'idées incompatibles et contradictoires, qui 
en réclame l'usage impérieusement. Si je vous ai prouvé très- 
vielorieusemenl que In Traduction du Livre de Job pnr M. Re- 
nan est un pur galimatias, j'ai h vous prouver maintenant 
que son Eclectisme est un margouillis. 

Donccontre mauvaise fortune bon cœur ; et, puisquo le sort 
nous y condamne, moi par devoir, pour réparer la faute que 
j'ai commise d'avoir servi involontairement a l'instruction de 
M. Renan, et vous pnr sympathie pour moi, obéissons au 
destin. 

XLV1. 

Pour vous donner plus de facilité à démêler mes idées 
dans l'Eclectisme de M. Renan, permettez que je remette 
smiî. v 0 s \viix les pai'nle^ do oo M. Jourdain ijni a dos yeux 
d'Argus ; de ce M. Jourdain qui, pendant qu'il s'occupait lui- 
même d'expliquer S. Thomas pour !e service de l'Institut, 
trouvant M. Renan occupé a expliquer Averroés pour le 
même Institut, s'avisa, par jalousie peut-être, d'expliquer 
M. Renan... par un plagiat (1). 

Oh ! les jolis écoliers ! 

XLVI1. 

Que ce bon M. Jourdain soit donc notre Ariane. 

« Vue Humanité vivante et permanente,... l'unité de Vf n- 



(1) Voyez précédemment page «9. 
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ii teilect,... rimmrtatilé qui ne serait que la renaissance 
« éternelle du (lenre Humain et la perpétuité de la civilisa- 
« tion; o telle est, dit M. Jourdain, l'explication de l'Aver- 
roïsme par M. Renan. 

« in système analogue, ajoute-t-il, s'étalait! « (remar- 
quez ! je m'étalais .') — « il y a peu d'années, dans un ou- 
« vrage sur l'HuMAMTÊ, qui a eu en France quelque reten- 
« tissemenl. 



XLVIII. 

En effet, j'ai passé ma vie, qui a été longue et pleine de 
chagrins, mais dont je remercie pourtant Dieu et sa Provi- 
dence, à enseigner : 

1" Une Humanité vivante et permanente, non pas seule- 
ment visible, mais invisible ; le Genre Humain ayant une Ame 

2' L'unité de l'Intellect. S. Paul avait dit : o Quoique 
« nous sovons plusieurs, nous ne sommes tous néanmoins 
> qu'un seul corps, et nous sommes tous réciproquement 
« membres les uns des autres. » J'ai suivi S. Paul, et cette 
idée est devenue lu Svliduritv hmmùne, dont tant de voix au- 
jourd'hui répètent le mot, sans comprendre encore ce que 
vaut la chose. 

3° La Renaissance dans l'Humanité, es que M. Jourdain 
paraphrase en ces termes ; « L'immortalité qui ne serait que 

la renaissance étemelle du Genre Humain et la perpétuité" 
« de la Civilisation. » 

XLfX. 

Maintenait écoutons M. Renan. 

Apres avoir dit exotériquement ce que nous venons de lui 
entendre dire, qu'il n'y a ni Dieu, ni Providence, ni vie fu- 



lure, ei que l'inégalité, l'injustice et le mal régneront tou- 
jours sur 1b terre, il continue : 

<i Mais ce que ni le Psalmiste, ni l'auteur du Livre de Job, 
« ne pouvaient comprendre, ce que la succession des écoles, 
« le mélange des races, une longue éducation du sens mo- 
c val, pouvaient seuls révéler, nous l'avons appris : on delà 
« de cette chimérique justice que le bon sens superficiel de 
« tous les âges a voulu retrouver dans le gouvernement de 
« l'Univers, nous apercevons des lois et une direction bien 
« plus haute; sans la connaissance desquelles les choses 
« humaines ne peuvent paraître qu'un tissu d'iniquités. " 

Or savez-vous ce que M. Renan aperçoit! cette sorte d'au- 
rore nouvelle qu'il découvre ! cet idéal qu'il annonce! C'est 
ma Doctrine, mais, hélas! si défigurée que ce n'est plus elle. 
Sic et non. 

Au lieu de l'Humanité telle que je l'ai conçue, je vois venir 
1' Humanité qui kait du divin comme l'araignée hle sa toile. 



L. 

Ecoutez ! écoutez ! 

» L'avenir de l'homme individuel n'est pas devenu plus 
<i clair, et peul-Ûtre est-il bon qu'un voile éternel couvre des 
n vérités qui n'ont leur prix que quand elles sont le fruit 

« prononcent a acquis un sens et une valeur sublimes : le 
n devoir, avec ses incalculables iion séquences philosophiques, 
« en s'imposant à tous, résout tous les doutes, concilie toutes 
'i les oppositions, et sert de base pour réédiQer ce que la 
« raison détruit ou laisse crouler. Grâce a celte révélation 
« sans équivoque ni obscurité, nous affirmons que celui 
« qui aura choisi le bien aura été te vrai sage. Celui-la sera 
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« immortel ; car ses œuvres vivront dans le triomphe défini- 

« lif lie la Justice, résumé de l'a'iivrt: divine qui s'accomplit 

« par l'Humanité. L'Humanité fait du oivih combe l'arai- 

« gnek file sa toile; la marche du momie est enveloppée 

o de ténèbres, mais il va vers Dieu. » 

Je le pressentais hien '. c'est mon Humanité vivante et per- 
manente, mon Unité de l'Intellect, mon Immortalité, ma 
Renaissance étemelle du Genre Humain, et ma Perpétuité de 
la Civilisation. 

LI. 

Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé? 
C'est l'histoire de mon figuier. 

N'allérail-i! pas le poirier ijui était auprès de lui? Ne fai- 
sait-il pas que les poires ressemblaient à de mauvaises 

Si, dans lejardin de M. Renan, Proudhon, Enfantin, Hé- 
gel, ont déteint sor mon Socialisme, il est bien certain que 
mon Socialisme, en ressemblant a du Hegel, à du l'roudhon, 
il de l'Eiifanlinisme, ne sera plus mon Socialisme: et pour- 
tant ce sera encore ma Doctrine. 

Les poires de mon poirier étaient encore des poires. 



lu. 



Ah! maudits figuiers, qui avez altéré, transfiguré les 
fruits de l'arbre que j'avais planté, je veux rendre a chacun 
de vous ce qui lui appartient ! 

Faisons le départ, le triage. 
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LUI. 

Donc, suivant M. Renan, les choses humaines ne seront 
jamais qu'un lissu d'iniquités. 

Ce n'est pas moi, certes, qui ai inspiré cela, moi qui, 
éclairé peut-ûlre par la Loi do Continuité de LeibniU, ai 
inventé l'idée du Progrès Continu; moi qui, autant qu'aucun 
Chrétien qui soit au monde, crois au Salut de l'Humanité. 

Qui a inspiré cela? Spinosa par Hégel, 

L1V. 

Suivant M. Renan, i! faut rejeter absolument l'idée de 
cette chimérique justice que le bon sens superficiel de tous les 
âges a vùulu retrouver danx le gouvernement de l'Univers. 

M. Itonari r.i' ressemble gsifirc ii Lossitsj;, ni ;i moi qui ai 
suivi Lessing. Où nous avons vu lo gouvernement de l'Uni- 
vers se continuant, et Dieu poursuivant sa création dans 
l'hommo , l'homme sous l'œil de Dieu se dépouillant de la 
fausse nature qu'il s'est faite pour revêtir sa vraie nature, 
il ne voit lui aucune sagesse: aucune sagesse (écoulez bien !) 
dans la Création, aucune sagesse non plus dans l'Humanité. 

Qui a inspiré cela? Encore Spinosa, mais aussi Proudbon. 



LV. 



Proudbon, qui rejetait Dieu, ne pouvait pas plus fonder 
la Justice sur la religion que M. Renan. Mais, raille fois 
plus logicien que lui , il avait au moins un principe. Comme 
son prédécesseur Hobbes, il fondait la Justice sur le droit de 
chacun, sur la guerre des Moi. 
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Ego sum qui sum, disait Proudhon; il prenait la devise de 
Dieu pour la sienne. 

Oui, poursuivait-il , qui que je sois, je suis. Donc j'ai 
droit. Je suis homme, j'ai autant droit que tout homme. 

Hais, pouvait-on iui dire, tu es faible, et je suis fort. 

— Combattons! disait Proudhon. 

Il arrivait ainsi a la guerre, et par suite a tous les despo- 
lismes. 

LVI. 

M. Renan n'a aucun principe ni aucune logique, mais il a 
une certaine subtilité de sophiste. 

Ne voyez-vous pas, dil-il, que l'Humanité" a progressé? 

D'accord. Mais comment a-t-elle progressé? 

M. Renan ouvre sa statistique des causes des progrès de 
l'esprit humain. 

L'Humanili! a progressé, dit-il : 1" Par la succession des 
Écoles. 

On l'arrête, et on lui dit : 

— Mais u"oû venaient-elles ces Écoles? Les araignées 
Hmt-elles Ecole? 

LVII. 

L'animal agit en vertu d'un instinct. Si vous ne voulez pas 
que ce soit Dieu, ce sera, si vous voulez, la Nature qui le 
conduit, et, comme on l'a tant de fois remarqué, qui le con- 
duit toujours de même. 

En est-il ainsi de ces hommes qui ont enseigné le Genre 
Humain, et qui ont laissé des Écoles? 

Assurément ce n'était pas l'instinct qui les conduisait; ils 
ne ressemblaient pas a l'araignée filant sa toile. 

Suivant nous, qui croyons en Dieu, Dieu les inspira suc- 
cessivement, et éduqua successivement le Genre Humain par 
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eux. Mais en inspirant un Socrale ou un Pylhagore, un 
Képler ou un Newton, Dieu inspirait un homme de la façon 
qu'il a créé l'homme, et non de 1a façon qu'il a créé les arai- 

IVil'.: le (Iriru't! Humain :iii-:-:]6:ni,\ i:i:lairé fuir eu.\, n'a pa,- 
ressemblé à l'araignée qui Aie sa toile. Et si, comme vous 
osez le dire dans votre style exotériquc, vous qui ne croyez 
pas en Dieu; si le monde, un milieu des ténèbres, va vers 
Dieu, c'est qu'il vient de Dieu. 

11 arriva un jour à M. Cousin, quand il s'occupait plus de 
philosophie et moins dos appas de madame de LonguevïILc, de 
dire du haut de sa chaire : L'Humanité est inspirée. Ce jour-là 
il était à cent coudées au-dessus de son successeur. 



LVIII. 

Continuant a nous révéler comment l'Humanité a pro- 
gressé, M. Renan nous indique : 
2° Le mélange des races. 

Ce n'est pas moi encore qui lui ai soufflé cela, moi qui ne 
crois pas au procédé de l'ourier pour obtenir l'homme par- 
fait à lu huitième génération. 

Je me suis assez largement moqué de la greffe de Fou- 
rier, et n'ai pas non plus ménagé les systèmes historiques 
fondés sur l'aichimio des races. J'ai préféré l'Évangile, qui 
dit : L'esprit souffle où U veut. 

LIX. 

Reste a M. Renan, pour expliquer leprogtès de l'Humanité: 

3° Une longue éducation du sens moral. 

M. Renan serait bien embarrassé si on lui demandait une 
définition du sens mnral. 1) est évident que ce sont mots qu'il 
assemble pour remplir son catalogue vide. 
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LX. 

Et cependant il ose écrire celte phrase qui se moque du 
monde : 

Grâce à celle hSvElatio* mus équivoque ni obscurité', nous 
af/innons que celui qui aura choisi le bien aura été le vrai 
sage. 

Je voudrais bien que M. Renan nous dit d'abord ce que 
c'est que le bien. 

Quelle morale peut-il y avoir quand les destinées de l'Hu- 
manité ressemblent nui destinées de la plante ou de l'animal? 

Chaque homrao ne voudra-t-il pas filer sa toile a sa ma- 
nière? Fondez donc là-dessus une Morale. 

Que m'importe le Genre Humain? dira chaque homme, cha- 
cun pour soi. 

Ou bien encore : Quelque chose que je fasse, l'Humanité 
continuera à filer sa toile. Apres moi la fin du monde ! 

N'est-ce pas ce qu'ont dit Tibère a Home, Louis XV au 
dernier siècle, M. Dupin et tant d'autres de notre temps? 

El la femme! que dira-l-eile? Courte et bonne, disait la 
fille du Régent. 

LXI. 

Mais non 1 Le hasard a tout fait, l'araignée a filé sa toile, 
et la notion du devoir a surgi. Donc elle continuera de 
croître et d'embellir. 

On posait aux athées celle question (c'est Ciccron, je 
crois, qui la pose) : « Assemblez autant d'alphabets que vous 
voudrez. ; lire?, au sort ces alphabets autant de Ibis que vous 
voudrez ; en soitira-t-il 1m œuvres d'Homère? j. 
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Il y en avait qui répondaient avec assurance que la chose 
aurait pu se faire, le nombre des combinaisons étant infiai. 

On a toujours trouvé ces gens-la fort absurdes. 

Mais M. Renan est évidemment un milliard de fois plus 
absurde, puisque le nombre des combinaisons sur lesquelles 
il suppute est infiniment petit. L'histoire a six mille ans (les 
athées ne croient pas même a une Humanité 1 Primitive); et 
au bout de six mille ans, Dieu n'existant pas, et toutes les 
religions n'étant qu'absurdité, la notion du DEVOIR (ce qui est 
un miracle assurément plus grand que les couvres d'Homère 
ou de Virgile) serait pourtant venue s'implanter dans le cœur 
des hommes et illuminer leur raison I!! 



LXII. 

Italiam! Italiam! mon cher Weili; encore une page, et 
nous sortons du... margouillis. 

Je vous la livre, cette page; raéditez-la; c'est un chef- 
d'œuvre d'hypocrisie ; 

« Tandis que l'homme méchant, sot, ou frivole, mourra 
« tout entier, en ce sens qu'il ne laissera rien dans le résul- 
te lat général du travail de son espèce, l'homme voué aux 
« bonnes et belles choses participera a l'immortalité de ce 
« qu'il a aimé. Qui vit aujourd'hui autant que le Galiléen ob- 
o scur qui jeta, il y a dix-huit cents ans, dans le monde, le 
n glaive qui nous divise et la parole qui nous unit ? Les <cu- 
« vres de l'homme de génie et de l'homme de bien échap- 
■i pent seuies ainsi à la caducité universelle; car seules 
« elles comptent dans la somme des choses acquises, et leurs 
ii fruits vont grandissant, même quand l'Humanité ingrate 
« les oublie. Rien ne se perd ; ce qu'a fait de bien le plus 

inconnu des hommes vertueux compte plus dons la balance 
•< éternelle que les plus insolents triomphes de l'erreur et du 
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ii mal. Quelque forme qu'il donne à ses croyances, quelque 
« symbole qu'il emploie pour revêlir ses affirmations de l'a- 
o venir, l'homme juste a ainsi le droit de dire avec le vieux 
ii patriarche de î'iduméc : Oui, je le sais, mon vengeur 
ii existe, et U apparaîtra enfin sur la terre. Quand celte peau 
• sera tombée en lambeaux, privé de ma chair je verrai Dieu, 
a Je le verrai par moi-même ; mes yeux le contempleront, 
« non ceux d'un autre; mes reins se consument d'attente au 
« dedans de moi. » 

LXIII. 

Ce n'est point vous, mon cher Weill, que ce langage 
fylm»f(e\ et ces tjrnr.ds éclats Je ini.r, peuvent tromper. Vous 
qui m'avez livre 1 jadis la formule Spinosiste de l'Ecole Hé- 
gélienne : Jésus esl Dieu parce qu'il s'est dit Dieu, vous 
devez comprendre admirablement celte page-logogriphe. 

Mais combien de gens ont été mystifiés! combien le se- 
raient encore! Il faut que j'explique comment, en me ma- 
riant avec Spinosa (une alliance bien forcée), M. Renan est 
arrivé à sa révélation. 

LXIV. 

J'aimo les vieux dictons populaires. Est-ce du lard ou du 
cochon que M. Renan nous débite? 

parmi nous qui sont sûrs de l'immortalité! 

(vous avez vu comment la révélation de M. Renan est sans 
équivoque ni obscurité), <• nous affirmons que celui qui aura 
» choisi le bien aura été le vrai sage. Celui-là sera immor- 
- tel! » 

Et plus loin : 

u Tandis que l'homme méchant, sot, ou frivole, mourra 
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■ tout entier, l'homme voué aux bonnes et belles choses par- 
ti tkipera à ^immortalité'. » 

Et plus loin t 

« Qui vit aujourd'hui autant que le Galiléen obscur, etc. <■ 

Or ce Galiléen est précisément celui qui, suivant Hegel, 
est Dieu parée qu'il s'est dit Dieu. 



LXV. 

Voilà le pot aux roses découvert, et M. Renan arrêté dans 
sa course effrénée. 

C'est donc ainsi que nous aussi deviendrons immortels. 
Sic itur ad astra! Nous mourons tout entiers ; mais si nous 
faisons comme le Galiléen, ou comme M. Itcnan, nous ne 

Déjà les reins de M. Ilcnan se consument d'attente! 
LXVI. 

Qu'n-t-il donc fait, le Galiléen? Il s'est pense" Dieu. 
Suivant Spinosa, cela suffît, l'ensez-vous Dieu, vous serez 
Dieu. 

LXV1I. 

Moi, je pense on ce moment à ce pauvre feu M. Saisset, 
professeur de philosophie a l'École Normale, et traducteur 
de Spinosa. Qu'il fut étonné, ravi, le cher homme, de trouver 
l'immortalité de l'âme..., je me trompe, l'immortalité' des 
âmes philosophiques , dans Spinosa, au cinquième livre de 
l'Elhieet 
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Il ne s'attendait pas a pareille aubaine. L'athée Spinosa 
enseignant l'immortalité de l'Ame..., entendons-nous, encore 
une fois : l'i m mortalité de certaines âmes, des âmes philoso- 
phiques. 

La chose est pourtant hien simple, et ne méritait pas les 
exclamations naïves de M. Saisset. 

Suivant Spinosa, nous sommes Dieu; et Dieu n'a d'autre 
conscience de lui-même que celle qu'il prend dans ses moda- 
lités. Il est donc bien certain qu'un homme qui se pense 
Dieu est par la même Dieu, au inoins quand sa modalité se 
le ligure. El si cet homme est sage , s'il passe sa vie à se 
penser Dieu, c'esl-a-dirc s'il croit la mémo chose que 
Spinosa, s'il croit en Spinosa, il est bien sur qu'en re- 
tournant à l'état Inient pour n'en jamais revenir, il sera 
devenu semblable à Dieu, au Dieu de Spinosa, et immortel 
comme lui. 

Voilà le privilège des âmes philosophiques. Voilà pourquoi 
Spinosa a écrit son Elhke. Voyez le dernier livre et le der- 
nier chapitre de col ouvrage. 



LXV1II. 



Mais M. Hennn est plus avancé d'un siècle que Spinosa, 
ot, grJtce A moi, plus avancé aussi que Hégel. 

Se penser Dieu ne le satisfait guère, puisqu'il présume 
qu'il n'y a pas de Dieu ! 

Que faire? 11 a pris ma Doctrine; c'est-à-dire : il a pris 
de ma Doctrine le nom et l'apparence. 

Au lieu de vous croire Dieu, dit-il, pensez que vous éles 

pensé que vous étiez l'Humanité, vous serez, immortel en 
elle. 

Enfantin aussi faisait do ces escamotages, et Auguste 
Comte aussi, quand madume Clotildo eut parlé. 
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LXIX. 

0 style Tartuffe ! il faut bien , quelque effort que je fasse 
pour m'en défendre, t'appelcr par ton nom ! j'ai assez do 
loil tu me dégoûtes! 

Laissons les reins de M. Renan se consumer <Vallente(\), 
alors qu'il croit avoir si bien démontre qu'il n'y a rien à 
espérer après la mort ; que toute vie future est un rêve, une 
chimère, un eonto ridicule ; qu'il n'y a de solide quo la solu- 
tion des grandes âmes ! Achevons en ires-peu do mots ce 
qu'il nous reste à dire. 

LXX. 

H, Renan en était là; il se traînait à la suite de l'roudhon, 
répétant l'idée do Proudhon en la déguisant, disant Devoir 
(ce qui ne signifie rien) au lieu de Justice (ce qui, sans 
autre base, ne signifie pas grnnd'chose), mais faisant comme 
Proudlion, avec infiniment moins d'audace et de franchise, 
fi de toute religion, de tout idéal nouveau, se riant comme 
lui du Socialisme, réduisant comme lui par conséquent 
l'homme à l'Égoîsme, lorsque survinrent des événements 
qui lui ouvrirent une nouvelle carrière. 

Il l'onvint à n:!ui qui ^oiiversio en t'iTince de sortir de la 
situation où il s'était mis d'absolu dictateur, et do permettre 
a l'esprit de se manifester jusqu'à un certain point par la pa- 
role et par la presse. La nécessité d'opposer une digue à la 



(I) Celte application hypocrite que M. Renan se fait a lui-m*nie des 
paroles d'isaîe es l d'au la M plus ridicule, que la traduction de cette phrase 
du Livre de Job par Jl. Renan est plus fausse et plus absurde. 

Il ne s'agit pas dans le vui Job de (lisi jui is «Huvnwif, nuls d'un 
carp) vidé de in lalraitles. 

Vojei page SS, et li Remarque page 3*8. 
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Conspiration Cleïjcnle ei Royaliste lui inspira, huit ans 
après le Coup-d'Élat, des résolutions nouvelles. Le besoin, 
comme sous Louis-Philippe, d'une Philosophie Officielle qui 
dirait à la vieille Théologie : « Tu n'iras pas plus loin, >. se 
fit sentir. 

Mais d'où sortirait ce mouvement utile a la politique et si 
nécessaire? 

M. Renan se présenta, et parut, de toute la jeune généra- 
tion, le mieux préparé. 

Ne passait-il pas pour fort drudit? N'avait-il pas traduit 
le Livre de Job, et entrepris d'expliquer les œuvres de l'an- 
tique génie des Hébreux? 

N'était-il pas sorti du Séminaire, et ne pouvait-il pas dire ; 

KourrI dans le sérail. J'en connais les détours. 

On referait avec lui le Collège de Franco, comme au temps 
de François 1". 

De son côié, M. Renan n'était pas homme a repousser ce 
que la fortune lui présentait. 

Achever, sans qu'il y parut, l'œuvre de Vollaire sous l'aile 
du pouvoir, quel magnifique rôve! Il s'y laissa tenter, il 
conçut sa Vie de Jésus. 

LXX1. 

Si M. Renan, qui niait lu Vie de J mis, avait vécu au temps 
de son héros, assurément il aurait pris Hérode pour le Christ. 

Pourtant l'Évangile a dit, en trois ou quatre endroits, ot 
sous différentes formes : Gardez-vous du levain d'ilcrwie. 

Voulez-vous connaître le plus sanglant outrage qu'on ait 
jamais fait à la Religion et k la Philosophie? Lisez cette page 

qui i:-t lim'.i: la rlodniii.' [joliliq-ifi <'[ Mîlidnux!, riîliiik'iiM.' K 
politique, de M. Renan ; 

" L'histoire est impossible si l'on n'admet hautement 



« ou'il v a pour la sincérité PLcsiEfRs mesures. Toutes 
« les grandes choses se font par le Peuple; or, on ne 
« conduit le Peuple qu'en se prêtant a ses idées. Le 
« philosophe qui, sachant cela, s'isole et se retranche dans 
» sa noblesse, est hautement louable; mais celui qui prend 
" l'Humanité avec ses illusions, ci dicruhc îi agir sur elle 
« et avec elle, no saurait itrc Mimé. César savait fort hien 
« qu'il n'était pas lils de Venus; la France ne serait pas ce 
•< qu'elle est, si l'on n'avait cru mille ans a la sainte am- 
« poule de Reims. Il nous est facile, îl nous autres impuis- 
« sants que nous sommes, d'appeler cela un mensonge, et, 
" tiers île iiulra timide boncctcti', de imiter iivec di : daiti les 
héros qui ont accepté dans d'autres conditions la lotte avec 
» la vie. Quand wjns aurons fuit itveo nos scrupules ce qu'Us 
« firent avec leurs mensonges, nous aurons le droit d'être 
m pour eus; sévères. Au moins, faut-il distinguer profondé- 
« ment les sociétés comme la nôtre, où tout se passe au 
« plein jour de la réflexion, des sociétés naïves et crédules 
« où sont nées les croyances qui ont dominé les siècles. Il 
■i n'est pas de grande fondation qui no repose sur une lé- 
h gende. Le seul coupable en ■pareil cas, c'est l'Humanité, qui 
u veut Pire trompée (l). » 



LXXII. 



Je vous l'ai déjà dit, et cela saute aux yeux, M. Renan 
n'a jamais été un penseur par lui-même, un créateur d'idées ; 
c'est un copiste. 

Où donc a-t-il pris celte audace? 

Je comprends que, se fondant sur Voltaire, i! ait dit : 
» Abolissons toute Religion »; mais où a-t-il pris de dire : 



[I) VU de Jc'ju, 1 1' édition, page 253. 



430 APPENDICE. — LE JOEt DES EGLISES. 

« Abolissons toute Philosophie »? Car, si la Vérité n'a pas 
d'existence absolue, sur quoi se fondera la Philosophie? 

LXXIII. 



C'est Enfantin, c'est son Saint-Simonisme, qui a fourni 
a M. Renan la théorie des Grands Farceurs. 

J'ai rapporté dans un autre ouvrage mon Premier Entretien 
avec Enfantin : 

« Nous nous promenions .sous les çi-iiruls arbres des Tui- 
« leries. Il voulait me lûter avant de me révéler son sys- 
« lÈme. 

« II commenta, en forme d'introduction, par discourir 
" sur Mahomet et sur Jésus, qu'il appelait de grands far- 
■i CEDRS. 

« De grands farceurs! Et moi qui naguère avais défendu 
« dans le Globe l'extatique Mahomet contre le reproche de 
« haute imposture ; ce qui m'avait valu In grande colère de 
ii M. Cousin, d'accord en cela, disait-il, avec le citoyen Vol- 



« et sur ceux qui , par lu-n - V'.'vijlauon;, Its ont causées, 
« m'inspira une insurmontable défiance. Et quand il s'ouvrit 
■■ davantage, je vi3 du premier coup d'œil sa prodigieuse 
n erreur du Prétke-ComEdie*. 

« Étais-je donc destiné à retrouver, après trente ans, 
n l'idée-mère d'Enfantin présentée par un professeur d'hé- 
« breu comme la docte explication des Évangiles? 

» Enfantin avait, sur cette fausse et légère opinion, bâti 
« un système assez original, qui nous a donné quelque peine 
> ù renverser. L'auteur de la Vie de Jésus a ramassé, dans 
« lu poudre de ce système, l'idée des Uhands Farceurs, 
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° pour la meure au service du Césarisme, l'Hérodianismc 
h moderne. » 

LXXIV. 



Détestables iïalleurs, présent le plus funeslc 
Hue puisse faire au* rois la colère edlesle 1 

Pour mon comple, je trouve que celui à qui il a offert son 
Hérodianisme moderne a été bien plus sage que lui, puisque, 
après l'avoir élevé dans In chaire de Valable, il l'a laissé 
tranquillement en tomber ou en descendre. 

Quoi qu'il en soit, M. Henan avait accompli le nouvenu 
relais accordé par le Destin ii ce mensonge qui s'appelle 
l'Eclectisme. 



I.XXV. 



Récapitulons. Voiei le joli chapelet que nous avons re- 
cueilli : 

1° Il n'y a point de Dieu. 

Mais c'est précisément ce qu'Eliphaz enseigne a Job. 
2° Il n'y a point de vie future. 

C'est ce qu'Eliphaz, Baldad, et Sophar, répètent h plein 
chœur? 

3° Les fondateurs de religions ont tous été de grands 
farceurs. 

C'est aussi ce que dît Eliphaz a Job : u Insensé qui parles 
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« science uu vent, gonflé loi-même d'un veut venu de 
■• l'Orient. " 

A° Le monde sera toujours livré aux impies. 

Cela, j'espère! sort de la triple Louche d'Elipbai, de 
Baldad, de Sophar, en vingt endroits du Livre de Job; au 
point que le pauvre Job emploie un Acte entier a réfuter la 
chose. 

5° Les grands hommes sont les habiles; ce sont eux qui 
ont le secret de la vie. 

Eliphaz ne dit pas autrement quand il enseigne l'art 
d'être heureux; et l'honnfiic Sophar, quel homme pour en- 
seigner le secret de la vie! 

G' L'habileté consiste dans l'hypocrisie. 

• Que mon âme périsse, s'écrie Job, que mes jours soient 
« tranchés, et a moi le sépulcre, si ces hommes qui sout.la 
« avec moi ne sont pas des imposteurs. >■ 

La similitude ou plutôt l'identité entre les opinions de 
M. Renan et celles des Sages de Thëman est parfaitement 
constatée. 

LXXV1. 

Une idée me vient. Savez-vous, mon cher Weill, que 
M. Renan condense en lui la Triade Eliphaz-Baldad-Sopliar. 
Il a l'athéisme profond d'Eliphaz, le langage religieux de 
Baldad, et l'allure gaillarde de Sophar. 

Ne dirail-on pas qu'il a été inventé sept cents ans avant 
Jésus-Christ? 



OigiiizM ûy Google 



ET LE J011 DE H. RENAN. 



433 



LXXVII. 

Quand je vois celle funeste ambition, qui s'est allumée 
dans son sein, de brûler le temple d'Ëphese, j'enteniis par lù 
de brûler dans un seul incondio tous les Temples, de détruire 
toute la Tradition religieuse, au profit des religions politi- 
ques, de remplacer Voltaire, d'aller plus loin que lui, et d'é- 
iTire sur les débris du Chi'iiiiiiirilsiiic : Ci-cit le V.hrisl'tn- 
nùme; aucune religion ne renaîtra jamais, il me prend en- 
ïie, imitant M. Sainte-Beuve, qui élève des monuments, et 
qui en doux lignes en a élevé un o M. Cousin, de faire contra 
M. Renan une innocente épigrnmme, et d'écrire, a la suite 
de ces simples remarques qui prouvent au moins son inuon- 
oftviiljlt faiblesse : 

Cl-GIT M. RENAN, 
Qui fut un sage de Théman. 
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CHAPITRE IV. 



A M. LOUIS JOURDAN 



Dans vdln; iivs-nimaiili- lelire, Hier ami, vous me demandez 
où fui pris le loisir d<: traduire If Livre de Job. 

Je pourrais vous répondre: Deus noiiis H,Ke OTIA FECIT. 
Mais vous savez lu variante que Lebrun et Daru inlroduisi- 
renl, après le 1» Brumaire, dans cet hémistiche do Virgile. 
On leur avait donne' le loisir de faire, ù eux deux, une tra- 
duction en vers d'Uoi'we. Ils luirent pour épigraphe: 'I'yiiinms 
NOMS HMC OTIA FECIT. 

Il existe dans l'Ile de Jersey une Bibliothèque qui m'a été 
fort utile. Un respee table ministre du Saint-Evangile nommé 
FàIAE (que ce nom soit honoré comme il le mérite!) légua ses 
livres et sa maison a ceux qui voudraient s'en servir, et prit 
soin de faire graver une inscription ad hoc sur la façade de 
l'édifice. Il y a de cela cent ans, ou plus encore. 

Le publie est ainsi prévenu qu'il y a une bibliothèque 
publique il Saint-Hélier. 

Voici comment on s'en sert. 

Ou monte au premier étage, et on entre dnns une grande 
chambre, qui renferme, assez bien rangés, trois ou quatre 
mille volumes (pas davantage), presque tous de théologie. 

L'hiver, l'appartement est bien chauffé. En tout temps vous 



j trouvez des plumes, du papier, de l'encre. Il ne s'est pas 
rencontré de Jersiais pour foire un Catalogue , car le respec- 
table fondateur n'en avait pas laissé. Peut-être avait-il ré- 
servé ce soin pour ses derniers jours, et fut-il surpris par la 
mort. Un Polonais envoyé par le ciel vint combler cette la- 
cune. 11 avait une écriture passable, et savait un peu de Latin; 
il fit le Catalogue, sans qu'on l'en priât ; et les États, qui ont 
leur palais (un bien pauvre palais) dans le voisinage, les 
États reconnaissants lui accordèrent sur le budget une lé- 
gère indemnité. 

Pas de trace de bibliothécaire. Une dame fait sa cuisine, 
et soigne les eul'aiils de ses enfants, au rez-de-chaussée; elle 
couche uybc sa famille ù l'étage supérieur de la maison, au 
dessus de la Bibliothèque. 

Quand vous êtes là, vous files à vous-même votre bibliothé- 
caire. Vous vivez t'itmilièieiiient avec tous les morts qui s'y 
trouvent. Vous en usez avec eux comme en usait le révérend 
Folle. Personne ne vous gène. Seulement un écriteau vous 
prie de remettre les livres !x leur place quand vous sortirez. 

J'oubliais de dire que la vieille et bonne dame qui fait sa 
cuisine au-dessous de vous porte le même nom que le dona- 
teur; elle a épousé no de. ses descendants. 

C'est là que, m'élant mis au bureau occupé pendant sa 
vie par le docteur en Diviaily( l), j'ai traduit le Livre de Job. 

On s'imagine bien qu'il n'y a pas foule pour profiler du 
e^i de cet honnéle homme. 

Le Catalogue, comme je vous l'ni dit, est presque entière- 
ment occupé par la Théologie, qui n'est plus guère de ce 
monde. 

Mai 3 serait-il composé d'autre chose, les Jersiais s'occu- 
pent de leurs affaires. Les Anglais qui viennent dans l'ile 
lisent les journaux. 

Pendant tout le temps que j'ai occupé la place du Révérend 



(I) En TUSolofiie. 
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Fulle, il ne m'est irrivé que quelques rares visiteurs, qui, 
après avoir joie" un regard dédaigneux sur cetle petite bi- 
bliothèque, se dépêchaient d'en sortir. 

J'excepte cependant un original, hôte presque aussi assidu 
que moi (le cet antre des Muses, lequel copiait sans s'occuper 
de ce qu'il copiait, pourvu que ce qu'il copiait eût un rap- 
port quelconque avec son De natale. J'ai par lé de lui dans ma 
Grève. 

Un jour pourtant je vis enlirr ilciis personnes de ma con- 
naissance, qui ont une place bien marquée dans mes sou- 

C'était l'avocat François Godfray et son frère Philippe (l). 

— Wallon! s'écria l'avocat en remuant un énorme in- 
folio que j'avais auprès de moi ; la Polyglotte de Wallon! 

El des Commentaires sur Job! continua-t-il d'un air rail- 
leur. Mais, qaoi! tout le monde vous prend a Jersey pour un 
personnage politique. 

— Eh! que siivcz-vous, répliquai-je, si je ne suis pas le 
plus grand politique du monde en m'occupanl du Livre de 
Job! 

11. 

Ici s'engagea une conversation que je vous ferais hien 
connaître, aï je n'aimais mieux vous la laisser a deviner. 

Je soutins mordtc&ë mon opinion, et je suis prêt encore ù 
lasoulenir. Mais, comme je suis certain qu'en voyant ou en 
est aujourd'hui le monde : la périclitation de toutes les 
Religions, et même de tontes les Grandes Pbilosophies; 
l'Athéisme, c'est-a-dire la critique et la négation, prenant 



(1) Hélas! rêvera et mutabilité des tlioses! quelques aimées se sont 
éeculées, et, de ces deux hommes trés-remarquables, l'un esl aveugle > 
l'autre est mort. 
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le dessus on tout; un Physicisme plein de lénebres donnant 
la main ù l'Athéisme; la lionne l'oi disparaissant avec la Mo- 
rale ; Mammon triomphant et présentant le Veau d'or à l'a- 
doration des hommes;... comme je suis silr, dis-je, qu'en 
voyant tout cela, et en en souffrant, vous serez, de mon avis, 
et croirez, comme moi, que la chose la plus importante au- 
jourd'hui est de prouver q::'nl M.ïi'Jlù* In Hrl'ufwn n'i'sl j):ix 

une chimère, et qu'après le siiîjce fuii lierions positives, 
il reste encore quW/i'.v sont emics al que ivhix qui les atta- 
quent sans les comprendre sont aussi aveugles que ceux qui 
les défendent avec l'hypocrisie, l'erreur, et le mensonge, je 
vous laisse ce sujet a traiter dans le premier article du Siècle 
que votre amitié veut bien me promettre. 



III. 



Je lisais ce malin dans un journal cette page éloquente : 

« L'ancien monde, le monde féodal et catholique, a vécu. Les 
« Encycliques ont lue les tien* Dogmes; les canons rayes, les fusils 
« a aiguille, ont raine le Militarisme. Grâce au perfectionnement des 
■ engins de destruction, le soldat ne sera plus, des demain„quc le ser- 

0 vileur de la machine de mort qu'on lui mel dans les mains, comme 
g l'ouvrier des manufactures n'est que le sert ilo la machine 11 filer el i 
« lisser. Dis lors , plus de poésie dans la guerre : le carnage perd son 
« aurait funeste; la bataille, n'ist |.|<is qu'un.' lif.ihdicrie ; le champ clos 
« àes anciens chevaliers n'est plus qu'un abattoir; et l'ange descom- 

« gaîre qui pousse un piston et fait jouer un ressort. 

■ L'âge nouveau. l'ige du Inull pacifique, succédera bicnlili à laRC 

• des lunes homicides. Tandis que les cathédrales se vident cl que les 

1 académies s'emplissent, on peut déji prévoir le Jour oit, dans notre 
a Ikddent, le- armées de In paii m r.-r ont plus l.i pierre qu'ans landes 
« incultes el aux marais pestilentiels . Les politiques doctrinaires cl 
« nl'tiiMls roiitiniiriit â sonriiv quand nn ;m oi1h:k:i' devant nu 1rs imins 
n de Conderccl, de Leasing, de Kant, de Sainl-Simon , de Channing. 
o d'Emcrson. Il faudra bien qu'ils deviennent sérieux, quand ils se 
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u trouveront tout à coup transportes au milieu d'un monde Industriel 
o cl srienliDque qu'ils n'ont pas pressenti el qu'ils ne comprennent 
» pas. « 

llravo! mais celui qui n écrit cette page avec son cœur (1) 
a oublié deux choses, ou , si vous voulez, s'est trompe" sur 
deux points. 

1" Il no faut pas diro.que le nouveau monde que nous an- 
nonçons, et qui commence a paraître, sera un monde indus- 
triel et scientifique. Ce serait un grand malheur s'il n'était 
pas autre chose. Il ressemblerait un peu trop au monde où 
nous sommes. Sa science, comme celle d'aujourd'hui, serait 
sèche et ténébreuse. Son industrie pourrait aboutir à une 
sorte de crétinisme favorable fi l'exploitation continuée de 
l'homme par l'homme ; et. les mreurs qui on résulteraient amè- 
neraient fatalement, avec l'abaissement des urnes, In déca- 
dence du type humain. 

11 faut proclamer et proclamer hautement que cette société 
nouvelle, manifestation complète de la nature humaine com- 
plète, sera à la fois industrielle, scientifique, et religieuse. 

2* Il ne faut pas dire que la guerre va disparaître, quand 
les armées de la paix ne feront plus In guerre qu'aux landes 
incultes et aux minais pestilentiels. Co serait encore borner 
l'homme à une fonction très-inférieure à sa nature, et qui ne 
prend quelque noblesse que par le but qu'on lui donne. Vous 
aurez beau, de ce point de vue étroit, essayer de dépoétiser 
la guerre, vous n'y parviendrez point. 

N'y aurait-il pas plus de vérité à dire que la guerre spihi- 
ïuelle remplacera cl supprimera la guehhe myiiîmelle? 



(1) M. J. Labbé, dans ''Opinion Nationale. 
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IV. 

L'ouvrage que je vous envoie, cher ami, mu servirai! au 
besoin à appujer ('elle tliùse, rjttc j'ai d'ailleurs souvent sou- 
tenue dans mes divers écrits. 

A l'Époque environ où Homère chantait les guerriers dans 
deux poèmes immortels , tout en se moquant largement (il 
faut bien le remarquer) do la guerre et des guerriers, Isaîe 
pratiquait la guerre intellectuelle; et, chose merveilleuse, il 
faisait, sur des idées telles que la métaphysique n'en n pas 
de plus ardues, un drame tout aussi intéressant que les 
poèmes d'Homère. 

V. 

tii vous medcmarîdi'/: |.. L > conséquences que l'esprit humain, 
à mon avis, tirera du Livre d'isaïo retrouvé, elles sont mul- 
tiples, et vous me permettrez d'en négliger un grand nombre 
pour ne m 'a t lâcher qu'à une seule. 

Le Livre de Job ne me parait obscur ni sur la Doctrine du 
Verbe, ni sur la Doctrine de la Résurrection, ni même sur lu 
nature de cette Résurrection. Mais il permettait et appelait 
la grande discussion qui fut le Christianisme. 

Il est évident que deux Chris ti an is mes très-différents sont 
sortis de cette source, el de là se sont répandus à travers 
les siècles. 

Le Christianisme a été comme ces échelles doubles avec 
lesquelles on peut s'élever en haut de deux façons. Des saints 
ont gravi sur un côté de l'échelle, tandis que des saints aussi 
gia vissaient sur l'autre. 

Considérez louteslcs Hérésies, examinez-les attentivement 
les unes après les autres; vous verrez que toutes se ramènent 
,i ceci : le Vkiike es -Dieu et dans l'homme sans astiibopo- 
mukp-hisme du Verdis. 
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Je laisserai de 0H1; [ÏA.mgili;. S'il faul en croire les Soci- 
niens, qui l'ont tant et si profondément étudié, Jésus aurait 
gravi sur les deux côtés de l'échelle double , tantôt sur l'un , 
tantôt sur l'autre. 

Je mets aussi à part les Apôtres, dont les combats entre 
eux sont connus, dont les DRutéroses ne sont pas d'accord, 
et qui ont donné lieu a trois Églises encore subsistantes qui 
se partagent le monde chrélien, l'Église de S. Pierre, celle 
do S. Jean, colle do S. Paul. 

Je dirai un seul mol des grands hérétiques à partir du 
second siècle. Pour qui les mimait un peu, s'ils ne furent pas 
orthodoxes , au dire des partisans do l'anthropomorphisme 
du Verbe, ils n'en crurent pas moins au Verbe, et ils n'en 
furent pas moins des Saints. 

On parle des victoires de S. Paul! Ce n'est ni S. Jean 
ni S. Paul qui ont conquis l'Orient nu Christianisme : c'est 
Origine. Que peuvent contre Origine les foudres que les 
évéques de Justinien lancèrent contre lui trois siècles après 
sa mort ! 

Mais son Christianisme différait si fort du Christianisme 
vulgaire qu'on l'a appelé l'Origcnisme , comme si c'eût été 
une autre religion. Où aurait-il mené le Christianisme, si on 
l'eût laissé faire? 

Eh! vous qui dites cela, savez-vous où il va le Christia- 
nisme? Ne répétons-nous pas Origine, nous tous qui aujour- 
d'hui croyons à des existences antérieures et'à la vie éter- 

Arins, d'après Ions les monuments qui nous restent, n'était 
pas moins religieux , moins pur que S. Athanase. I) croyait 
au Verbe autant qu'Athanese; il croyait mÉmc au Verbe 
descendu on Jésus sur la terre. Mais il ne croyait pas que 
celle Sagesse divine mise sur la terre eût mis un Dieu sur 
la terre. 

L'ascétique Ncstorius valail, certes, mieux que ses contra- 
dicteurs. 

Quand S. Jérôme écrivait de son intime ami ltufin d'Aqui- 
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léc : En lui vous verrez briller des caractères do sainteté, 
i au lieu que je ne suis que poussière ; c'est assez pour moi 
» de soutenir avec mes faibles jeux l'Éclat de ses vertus, u 
S. Jérôme ne disait, suivant beaucoup de bons juges, que la 
vérité sur Rufin. Mais les faibles yeux de l'érudil Jérôme 
n'avaient pu soutenir l'éclair de diamant (i) d'Origènc, dont 
Rufin avait fait l'Apologie. 

Est-ce que Pélage et les évéques d'Italie qui défendirent 
la nature humaine ne valaient pas, comme religion, le fou- 
gueux Africain, pécheur converti, qui écrasait cette nature? 

Luther, qui se servit de la théologie de ce même Augustin 
pour amener la Liberté Chrétienne, fut-il un impie ou un 
saint? 

Je vais plus loin. Je considère qu'Isaïe lui-même, dans 
ce livre monumental de Job, fait remonter sa doctrine a 
l'Orient. Est-ce do Bouddha ou deZoroostro qu'il s'agit? ou 
des deux? Bouddha avait paru depuis (rois a quatre cents 
ans, Zoroastrc depuis un ou deux siècles (2). 

Traiterons-no u i du m; d'impies ceux qui ont éclairé et ci- 
vilisé le monde plusieurs siècles avant Unie, ceux qui ont 
passé la lumière à Isaïe, et par lui a Jésus : 

El, juaai curiorei, citai iarapain Imrfunl. 

Trailerons-nous même d'impie l'auteur du Coran, l'œuvre 
qui, pour le sentiment de la grandeur rie bien, se rapproche 
le plus d'isaïe; le traiterons-nous d'impie et d'hérétique? Il 
aurait été plus généreux que nous; il a fait de Jésus un Pro- 
phète. 

VI. 

J'imagine un temps où, quand toutes les Nations se seront 



(1) Aiamanliim était le surnom d'Origène. 

(2) La Chronologie Mongole mu In naissance iW. Bouddha en l'an 9til 
aïantlisns-Chrisl; les Chinois et tes Japonais, eu 1037 ou I02O. 
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expliquées, quand elles se seront montré les unes aux autres 
leurs Livres Sacrés, leurs Bibles diverses (la Collation est 
en train de se faire, elle accomplit des progrès tous les jours); 
j'imagine, dis-je, un temps où tin Concile cent fois plus nom- 
breux, plus savant, plus inspiré que le Concile de Nicée, qui 
n'avait pour base que le monde Romain, prononcera sur la 
Religion universelle. 

VII. 

En attendant, luisons loua nos efforts pour que la boucherie 
humaine cesse, et pour que in discussion continue. 
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CHAPITRE V. 



UNE PAGE DE L ODYSSÉE 



Ce matin j'allai, comme c'est assez ma coutume, me pro- 
mener dans la montagne, un peu après !e lever du soleil. 

De mes enfants le plus jeune, ma fille m'accompagnait, 
et, tout en marchant, relisait l'Odyssée, son livre favori. 

Nous nous assîmes sur un rocher à environ 2,001) pieds 
au-dessus du niveau de la mer, devant une des plus belles 
vues que la terre, je crois, puisse offrir. 

La petite vallée quittait immédiatement sous nos pieds 
nous apparaissait comme un entonnoir rempli d'arlires et 
d'énormes rocs provenant d'un (iboulement qui a eu lieu il y 
a des siècles. En contraste, a peu de distance, s'élevait itpio 
au-dessus de nos tètes une immense muraille degranitrouge 
et do cette pierre blanche que les géologues appellent le 
lias. Le soleil brillait surle piton, tandis qu'au tiers environ 
de la paroi jaillissait une sorte de fontaine de Vauclusc, 
formant une belle chute, coupée en mille ruisseau» sur les 
gazons verts et les roches arides. 

De la, en élevant les yeux, on découvre au midi les lies de 
Lérins et la mer de Cannes, terminée par un promontoire 
fort élevé, la Napoulc. L'œil s'arrête sur ce point, après 
s'dtrc promené sur la vallée do Grasse, de sept lieues d'éten- 
due dans tous les sens, dont les ondulations sont d'une dou- 
ceur infinie. 
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Ce qui achevé de rendre le spectacle vraiment magnifi- 
que, c'est que cette belle vallée est partout cerclée par un 
amphithéâtre de montagnes, les unes coniques, les autres 
pyramidales; h droite, les sommets des Maures; a gauche, 
ceux de Vence, de Niée, de Villcfranche; la mer terminant 
tout comme une ceinture à l'horizon. 

Tandis que j'admirais ce beau paysage, ma fille avait 
formé son livre; et, me regardant d'un nir joyeux et bon 
comme la pensée qui l'occupait, 

— Papa, dit-elle enfin avec quelque embarras, ne m'as- 
tu pas appris qu'on va faire ii Paris une grande Exposition 
oi'i le monde entier viendra, où il y aura des productions de 
tous les pays, et où les livres seront admis à concourir? 

— Oui. 

— On décernera des prix, comme aux Jeux Olympiques? 

— Oui, il y a un Décret. 

— Eli bien, il m'est venu une idée. Hais, si tu veux la 
savoir, écoute la page que je vais te lire. 

C'esl quand Ulysse est arrivé chez les Phéaciens, mais 
avant qu'il se fasse connaître, On va célébrer dos jeux, toute 
la population est en émoi. Le pauvre naufragé est lit au milieu 
de ceux qui vont se disputer les prix. Mais il est vieux , mal 
vétu , et les jeunes gens se raillent de lui. Écoute : 

« Le fougueux Euryale, ne gardant plus de mesure, s'em- 

« ai jamais pris pour an homme qui a été dressé à tous les 
« combats qu'on voit établis parmi les peuples; vous res- 
« semblez bien mieux à quelque patron de navire marchand 
« qui tient registre diï la cargaison, des vivres et dos prises; 
h vous n'avez nullement l'air d'un guerrier. 

■ Ulysse, le regardant avec des yeux pleins de colère, lui 

« donnent pas h tous les hommes toutes leurs faveurs cn- 
« semble, et le même homme n'a pas toujours ou partage la 
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bonne mine, l'intelligence, et l'art de bien parler. L'un est 
inférieur en beauté; mais un dieu répare ce défaut, en lui 
donnant l'éloquence, comme une couronne qui le fait re- 
garder avec admiration, 11 parle sans crainte, et avec une 
douce modestie ; il est l'oracle des assemblées , et quand 
il marche dans la ville, on le regarde tomme un dieu. Un 
autre a une figure si agréable , qu'on le prendrait pour un 

lies immortels; m;tU les :;t;"nvs u'accoiîijHiijiieiil pas ses 

discours. Il ne faut que vous voir ! Vous êtes parfaitement 
bien fait; il peine les dieux mêmes poun-aicnt-ils ajouter a 
votre beauté : mais vous manquez de sens. Vos paroles 
inconsidérées ont excité ma colère. Je ne suis pas si no- 
vice dans les combats que vous pensez. Tant que j'ai été 
dans la fleur de la jeunesse, et que mes forces ont été en- 
tières, j'ai toujours paru parmi les premiers. Présentement 
je suis accablé de malheurs et de misères; car j'ui passé 
par île grandes épreuves, et souffert bien des maux et 
bien des peines dans ies diverses guerres où je me suis 
trouvé, et dans mes voyages sur mer. Cependant, quelque 
affaibli que je sois par tant do travaux et de fatigues, je ne 
laisserai pas d'entrer dans les combats que vous me pro- 
posez. Vos paroles m'ont piqué jusqu'au vif, et ont excité 

teau, il prend un disque plus grand, plus épais, et beau- 
coup plus pesant, que celui do::( les l'iiéueieii» se servaient ; 
et, après lui avoir fait faire deux ou trois tours avec le 
bras, il le pousse avec tant de force que la pierre, fendant 
rapidement les airs, rend un sifflement terrible. Les Phéa- 
ciens, ces excellents hommes de mer, étonnés et effrajés 
de cette rapidité, se baissent jusqu'à terre. Le disque, 
poussé par un bras si robuste, passe de beaucoup toutes 
les marques. Minerve, sous la figure d'un homme , met un 
signe à l'endroit où est tombé le disque d'Ulvsse; et, 
adressant la parole au héros, elle lui dit : — Étranger, un 
aveugle même distinguerait a talons votre marque de 
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u celles de tous les autres; car elle n'esl point mêlée ni 

i confondue avec les leurs, maïs elle est bien nu delà. Ayez 

a bonne espérance du succès de ce combat ; aucun des Phéa- 

« ciens n'ira jusquc-la, bien loin de vous surpasser. 

« La déesse parla ainsi; Ulysse sentit une joie secrète de 

.[ voir dans l'assemblée un homme qui le favorisait. Et, 

« encouragé par ce discours, il dit avec plus de hardiesse : 

« — Jeunes gens, atteignez ce but, si vous pouvez; loul à 

« l'heure je vais lancer un autre disque beaucoup plus loin 

« que le premier. » 

Que c'est beau! dis-je, quand elle eut fini. Maïs pourquoi 
m'os-lu lu cela? 

— Quoi ! tu ne devines pas ? 

— Non. 

— Est-ce qu'Hérodote ne lut poini sou Histoire aux Jeux 
Olympiques? 

— El tu voudrais, madame Uacicr (c'osl un surnom qui: 
Je lui donne), que je lusse mon Job aux nouveaux Jeux Olym- 
piques! 

En ce moment le Same siipcrhiam dcbitinn merilis d'Ho- 
race se mit à souffler dans mou cœur. 

En cfî'el, me dis-je, je ressemble un peu à ce pauvre Ulysse. 

A combien do batailles n'ui-jc pas assisté ! Que d'assauts 
dont j'ai eu ma part! 

On a combatte le Despotisme! J'y étais. 

On a renversé la Royauté! J'y élais. 

On a tourné l'attention vers l'Idéal du Progrès! J'y étais. 

On a républicanisé les esprils ! J'y élais. 

On a l'ait le Socialisme! J'y étais. 

Maintenant ou prétend cxpliqaer le Judaïsme cl le Chris- 
tianisme. J'y suis, et je crois même que personne n'y est 
aatant que moi. 

Vraiment, conlinuai-je, l'idée de ma fille est excellente. 



Lu i : ?û !:■,■ 



Le croira-t-on? Je me mis ù écrire, tînns ma tête, une 
épitre a M. Du ru y : 

» Ministre aimé de tous ceux qui ont les jeux tournés 
vers l'avenir, vous que nous avons vu avec joie surgir tout 
à coup des rangs obscurs de l'Université pour livrer un com- 
bat obstiné a l'ignorance, je vous apporte, pour figurer h 
l'Exposition de 18(S7, un livre qui est de l'âge d'Homère et 
tout aussi beau que lui; un livre que personne n'a jamais lu, 
bien que tout le monde en parle... » 

Je m'arrêtai. Voilà, me dis-je, un honnête commencement, 
tout littéraire, et qui ne peut que m 'attirer la bienveillance 
du ministre. Mais si j'allais plus loin, si je parlais des con- 
séquences religieuses du Job retrouvé, je pourrais bien effa- 
roucher les juges du concours. 

Je me tournai vers ma fille. 

— Chère enfnnl, lui dis-je, sais-tu combien il a fallu de 
temps i Dcscarles pour que su philosophie entrât en France? 
On ne parla de ses idées dans les écoles que quatorze ans 
après sa mort. Il avait contre lui les Jésuites. 

J'ai contre moi beaucoup de gens, conlinuui-je.... 

— Des Jésuites? dit-elle. 

— Et d'autres, repris-je. 

Lù-dessus j'embrassai ma fille, qui se remil tristement a 
lire son Homère. 

Moi je pensai : 

Aurai-je assez de temps pour IrmaT mon second disque? 
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DRAME EN CINQ ACTES, AVEC PROLOGUE ET EPILOGUE, 

PAR LE PROPHÈTE 1SAÏE. 



[AVERTISSEMENT. Le Traducteur renouvelle iri son aIDrpalion, qu'il 
n'a rien changé, ricu ajouté, rien retranche au tcilc, mais qu'il s 
traduit ce leste flJ Élément, littéralement, cl intégralement. En impri- 
mant, an s'ceI servi île guillemets pour distinguer soigneusement 
l'Œuvre d'Isaie de 1'espfca de Commentaire qui l'accompagne. Tout 
uc qui est puillemelé au long, c'est-à-dire a chaque ligne, appartient 
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LA PLAINTE HUMAINE. 
Itr la pngp II n la pmf M. 

SOMMAIRE. Jult M imiiiH Mi i,;ii--:ni.','. I'. H. — Elipha; , sons prfleitte 
' ii 1 !■• i - 'li-ili i . lui J..1IH' un.- 1 »L*:= I ':i ■■ i -m ■■ . I'. -7. — ]..]. s "in - 

'iir'i' 1 . m 'l'i;; iiuini i.h;i Ii-t ;'i i-i'ji.' ii'ji.iniiiiii 1 f.Midi'L il iirovuiim; 

mis iiniis, il li'ur ji'llr lr jiiiiiL. 1', Jil. — I.;, <: i- - ,_. min^n v. 

■ ■ M i-- !.. ji.j,. ; ■■ ■! , ■ r llii . .. 1 1 , ■ , i 1 1 

I !. Il ".Hl-Ml . [ ,J I ■ II!. IJ IL [LUI ,î|f,. MlJ'.l.t... || ...|;;r;i,;ii ],■(. .. 

cjn'l.l . r iî.~ .-.niMiliiliuir- il. m- If-. |i. [i -. (tjhs I,-. ... rit- i|Ui -ml 
rcMi- ,.;"" il ::ii i.-. il,- il.- ri..|ll,.H |. I'. i l.. — J . .1. n' ( i|i - 

1 1 H ■. Il ;ii:li,i i i ; in- l'i.'ii e-\ j i : -. I . - -. i.i.,i- . ,,|i.m.]ii. I 'I... i,. ni. - I.;:. |. il 
i i- .-■■il ■ 1 1 ■ i s ilimm'. lHi'ij'.' r.i.niin.-nt aur;i-l-il ii' iin'il mérite? 

'.V - ■■'M.: ■ 'I i l i -iir.ih'. Sim:ml lui . It r.Yi.M - 

|h']Im' l'\ la | n-illl' r llHHIi' --- ai t'» !!, I;i il, „■[.■■ I:i S;,,', |, !,„■.., 

I.i j'I-Lili'-.ilii.'l .1. ■III, 'lie. l'-l ir.il' : 1 1 ~ : ■ L -- !>].■ W: i i-., ■i,- J ,-r. I. ].n[.'llls 

H tic- jl^TSll - SCCI-I I-. I 1 . — -T - 1 1 .■ .:1l| ■ M' |M,l|[.'. H ;, tSM.'l ■". 

[iviillii 1 IVvii-li-rlr" ili- liii i;. Il v->iiilr:;i[ |-:i i 1 1' i .'i lii. -il Ini-nii'ii.. . I: ■ !;, ;: 
■i- : .. V' ' -h-- V' I ■!■ ■ : - I- 1. 1- -i ■■ l 'M - ■ ■ - il i ; : n.,1 

chartajans. ■ il grand Dieu a partie. P. B7J 
M9IS 3Q> 



[SOHMAIHE. Job, se HfrJranl iirc .ni tribunal , demande à Dieu quelles 
sont ses iniquité"!. Il plaide In cause de L'HwMntlé, ew c'est d'elle 
qu'il s'agit. P. 6ï. — Ellphai répond. Il prétend que Job a puisé ses 
idées dans une doctrine itrangerc. Il reproduil en quelques mois son 
Athéisme. Puis il donne fa Morale, qui n'est autre que la théorie de 
l'imeréi bien enlendu. P. 70.— Job s'écrie: - Avec volro belle Morale 
fondée sur votre intérêt, le momie présente une singulière ligure! • El, 
s'indignant du triste spcrlaclc qu'oiïrc l'Humanité, ce n'est plus lui, 
e'esl L'Humanité en lui qui parla. Il pousse pour elle un cri de dé- 
tresse, puis annonce un Vengeur, un Messie. Première Animation 
Mt-ffianiqiie. i'. 7â. — Voyant que Dieu ne répond pas â sa plai- 
doirie. Job congédie l'audience, rn affirmant rie nouveau que Lieu l'a 
posé en exemple aux nations. Deuxième A m million Messianique. 
P. 78. — tlaldad, prenant ce que vient de dire Job pour de la folle, 
l'accuse d'avoir commis des impiétés et transgressé les préceptes de 
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la Lot. P. 80. — Job explique :il-u- l'étal it.ins t-g iiei il a plu .'i [Uni 
de le meure. |.a main diviac l'a îmn-lié. l'iiii'-iiiitii? Pour lui Elire 
annoncer l'a tenir. Troisième AflIrmaUon Messianique. P. 83. — Sg- 
l'iiar r,-|>'iii(l i|no jusiiii jiimi ii.ii- \ ,.\ .■!!■!■ i -[ i]iu:ii:\ 1 i ja'.tili- 

■ ' i i ■-! i ;f.-[:lel> sala-. il;!. !'. ■ . — Sli r J-.tt> . r(IHlrffi»sailt la 

folie, déclare qu'il va pousser sa thèse jusqu'au nom. P.-S8 ! 

mwk m. 

Dp la page DO i In pogr It3. 

[SOMHAHIE. Job, poursuivant sa thèse, demande : a U'oii vlenl que les 
impies vivent, vieillissent, et oui abondance de Mens? [l'on vient 
que le méchant est protégé jusqu'à sa lin, jusqu'à l'heure île son 
agonie'/ HJ.il i déuuii.-era â sa face 1rs D-rfail" ilmit il est couvert? Qui 
le rétribuera siiimiu ses «'livres '. Pourquoi, tandis que Dieu voit ne 
qui se passe dans le monde, ceux qui le eounaissenl ne voient-ils pas 
ses jours ! « Et il part île là pour Taire un tableau <!e ce qui se passe 
dans le monde. P. 90. — Il termine en reportant le mal a Dieu, qu'il 
représente eiiiiime indifférent au mérite et au démérite, au crime et à 
la venu, o lin os piair lui, dit-il, t'rst un ver; de l'homme mémo au- 
cune mémoire, et riiiiqu'ué. osi nrisée de la inénie façon qu'un arbre.» 
P. 9!, — Eli|iliai, entendant cela avec plaisir, croit Job tombé dans 
l'athéisme, cl Tait chorus avec lui; il unit par se dévoiler tout entier, 
el par prfelier le culte de l'or. P. 9(1. — Job, sans même daigner lui 
répondre, se tourne Wri Iileu. P. 100.— llaldad, qui prcuii toujours 
Job pour un impit! devenu fuit, renouvelle contre lui ses accusa lions. 
P. 103. — Joli se rit de tlaklad, qui a cru dafolr venir au secours de 
Dieu, el il lui rimnlrv, par nue magnifique pcinlui'e de i Celui qui a 
fait la Vie, » qu'il en sait sur Dieu plus que lui. P. ! OS.— Snphar 
vlenl clore la disnisMun par nu disn,ur.- sec|iliquc : « El mol aussi , 
uil-il, je parlerai des (rnvres de Pieu, el je ne vous radierai pas ce 
que le Tout-Puissant s'est réservé »!l se demande uii résille la Sagesse, 
où est le lieu de l'Intelligence ; el il nie que l'homme puisse en savoir 
plus sur le gouvernement du monde que l'oiseau ou la béte féroce, 
ir Le siège de lu Sagesse qui régit I.' inonde, dit-il, est caché ans yeux 
île mus les vivants. Hi.vi s'est emparé île la Sagesse, il en a fait son 
guide, (lu'a-t-il laissé à l'Inuume? La sagesse d'éviter son propre 
mal. b P. 10S, — ■ Par h; Pieu vivant qui m'a relusé. jugement, s'écrie 
Job, tant que j'aurai la force d'aspirer, et que le souffle de Hieu sera 
dans ma narine, je ne m'oteral rien de mou Intégrité; mais je main- 
tiendrai niiin deuil, et je ne l 'aiiiiinl.iuie-rai pas. ijni l'ail niuii con- 
tradicteur est un impie, eln.nl se lève contre moi csl Inique. « P. 112.1 
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MQ12 [17. 
DERNIERES PAROLES . 
De ■■ pago Itl a la p*f IIO. 

[ SOMMAIRE. Job chaule son chant funèbre, son chanl de mon, comme 
l'Indien qui va mourir. Ce chant, tout symbolique, exprime à la fois 
la douleur el la plainte de l'homme Individuel, de l'Humanité collec- 
tive , d'une Nation , de la Nation Juive en particulier, du personnage 
fictif crée par Isaïc , et d'Isaïe lui-même. P. — Il termine en di- 
sant : a Je le rois, tu me mânes a la mort et a la demeure destinée a 
tout ce qui a vif. Là ;n.*iir.inimii ma t'rièrc n'étendra pas sa main, et 
celui que tu auras détruit ne criera plus, n P, l!3. — Puis tout a 
coup II reprend la thèse de son Innocence et de son droit: ■ Qu'il me 

pèse dans une balança jusii', et il rucijoiiaiir n iiiu'^ri'.i'. . Il 

profère des serments auxquels il cm impossible de rien ajouter. 

s'écrie ; € Est-ce qu'il ne considéra [ifiî m mes voies, el ne compte 
point tous mes pas? Esl-ce que le châtiment n'est point pour l'ini- 
quité, et la peine pour le criminel ' Ym ce cas, qui? fait Dieu la-haut î 
Et qui est-ce qui appartient au Tout-Puissant ici-bas ? i) Il demande 
alors un Dieu oui f/conlt. Il s'écrie : « Voici l'engagement que je 
signe. Que le Toul-Piiiwiiit me ri>ni(li\ cl qu'il écrive mon acte d'ac- 
cusation. » 11 fait ainsi passer le Tout-Puissant du rtle de juste 
au rôle d'accusateur. El alors, se dirigeant Intentionnellement vers 
celui qu'il a annoncé par trais fols, vers son Vengeur, le Verbe qui 
s'entretient avec Dieu dans le ciel, et qui viendra sur la terre, il 
ajoule: i Je porlerai ces feuilleta sur mon épaule, comme or porle 
une décoration (1), Je me ferai annoncer à lui, et Je m'avancerai 
vers lui comme vers mon prince. ■ P. ISS.] 

ACHKl 7» 
LA PERFECTIBILITE. 
»« la page 131 h la page vint 

[SOMMAIRE. La Vols «leste se fait entendre : - Quel est celui qui obscur- 
cit le Plan par des paroles sans connaissance? n P. 13Ï. — . Ceins 
les reins, comme un vaillant homme, el réponds nus questions que 



(1) C-LIilil anr- toiiluriif aiiritruf :1e |i»r:ri sur l'cf- ' i"'"'r irnrqcr ilLslincliiT lii' 

|.otïoi[ 'L lie JltniLP , '■ ir -L.i^ -. l'a ■ ..il- iiijjiiH hui l.i .i[Nr [iiirlnil 

l'fi.Liiii'LIC. L'1-r..-.i'r M '■■ Il a li'H iv '■;,!■< si I I- m ij " H 

U ■ ni' |.i ' ■ |i.' ■! .1 s i'i .,",1 ■ .1 l-i.î- .;■ Ml >. 

• épaula la clé il la dhud it David II ouvrir! HH qu'on [mine fermir. el 11 fer- 
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je vais le faire. » I'. 13(i. — « Uù ctais-tu quand je jetais les londe - 



lihî'riiimiine des Mareca, le HfiluKC dont la i pm;-- !■■:■ tr.i'-e-- , k- 
plieuami'nes aslronnniiqucs , les Saisons marquées uar les si^nns du 
l:i fi.ii 

formation de la ttfact, celle de ij ntjgjj lea recta , h trombe, [g 
■niin ::^ lie l'u.-onii . l'^ii'iniiii' ^. , i\.ra]>hi,|iii- .-■( ]j route de U lumière 

: .. I i -i-r i:n .■ .in . . !;■ ; :■ t . . : ■ . 1 1 1 1 ^ ur tk's ravernfs m 1er aires 

sons les montagne» et dans llplérlfttir de la rrniilc teriesirc. ]'. 15». 
— Vient ensuite unr emmsilinri ci u n'^ne iii)iin,il, c( rli's lois qui prë - 
■^idi'iil :'i g'Ue vif, lii yi'iin-iuioi; . !.. r ;i..;. .■ 1:1 -ri: , i.i .l i. iliii- 
le* esiii'fes. ili'sr.rijiliini d'un ^ ili'mi-Jmi/nii;.' il ':i]il;ii:iiiv In'i-ilil- 
fi'rPuts, r-L des plus remarquables ptir leur forme eL par leurs nunirs, 

uiiDcce tableau. P. 153.— K m lm : ■ s,- in.iure. en coji les [ali a □ 

avec le Tout-Puissant, est-o' tl:; ■ v ■ ■ i r . ! '.'m- eilui nui dispute avec 
h. tu i ii.iI.i .i o>l:i. j. I 1 . 179. — Job refpse de repoodre : ■ Je sois 
■eir iiij 

bnudic. » P. ITIt. — laa imniosii alors à Jnh de prendre -vi |i[:ier. r\ 

de jonnar enur» 1 « coUre, en trinimant tout les gggrbg ej ej 
i ; . ' . : 1 1 l -us les impie» Atm leur» hatlticJca, P. 180. — Jab répond 
■ li.'il ,i ;'l.,i.l'- i ; 1 1 ■ : fois, ri qu'il n'entend |i;i. ri>lii|iicr. I'. 1 S l . - 
f.ii li^il^li'jii du l'Ian divin ou df la F p r("-- ■.: 1 i I ■ "i I i r. ■"■ '■■j mm entre i< i : » Je 
viens de fin [erreur, i:l je vais f i nstrtiirc. I', I ... zl fait erm-.i - 

ïi Jub l'Eléphant, gui mirait i"i |n:tui|i'r et posséder la Terre. 



ù If - - ' : ' ■ < < ^ ■ - r 1 1 ■ 1 1 1 ■ n 

i rBauraltre. P. I* :; - — M air- il y 'les m on sires au moral qui emne - 

J 1 1 1 .■ fil [ni dccrimlt le BMfflitr» moral qu'il fini dclruln , l.i I N--n - 
crnUe, le Sacerdoce Juif. V. 185. — El il termine par « I wtd j : 
j La omit le tueront, tt tei juilci h pnrtajimJ. ». P. 193. — inb 
s'ëcric . « Jusqu'ici je le connaissais par ouï-dire; mais maintenant 
mon mil Le voit. Je sais que In pem tont, et que. l'Utql Kttrqpat 
«Hp&Wpor toi. » I 1 . l'U. — i r; drame s 'achat» |ttr anesirere rinri- 
matuie mitigée par fou i Eliphat eHawiemeampaenuii'. r. i 1 ' i. 
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